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LA PREUVE
PREMIÈRE JOURNÉE
Ladt LOUISE,
Depuis que nous nous sommes quittées, ma Bonne, il m'est tombe entre les mains un ouvrage relatif à notre dernière conversation : il est du petit-fils de Racine. Il m'a convaincue que les opérations qui bous surprennent dans les' bêles , et qui nous séduisent jusqu'à nou$ engager à leur attribuer une ame, ont une cause connue. Cependant je ne puis vous rendre parfaitement ce que je coni-
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prends à cel égard > pourriez - yous le .
mettre au clai* ; si vous l'avez là ?
Madem. B.ONNE.
Ouï, Madame ; je l*ai lu $ et je ne sais comment j'ai oublié de vous en parler la dernière fois. L'auteur nous fait remarquer qu'il y a en nous des mouvez mens volontaires et que nous faisons par quelques motifs , et d'autres qui ne le sont pas.
Miss SOPHIE.
Comment, ma Bonne, je ne- seraispas maîtresse de tous mes mouvemens?
Je ressemblerois à ma monlre qui marque l'heure sans le vouloir, et même sans le savoir? je iserois une véritable
machine comme elle?
Madem. BONNE.
Etes-vous maîtresse de remuer ou non vos yeux quand on fait un mouvement fort proche d'eux , de ne pas lever les bras pour parer un coup qu'on veut vous porter , et de faire plusieurs autres mouvemens qui tendent à la conservation de votre corps?
Miss SOPHIE.
Je n'y avois jamais fait attention : à
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présent que j'y réfléchis , je trouve que vous avez raison. Je tombai l'autre jour, et je me mis la main tout en sang, car c'eloit dans des épines qui m'auroient déchiré le visage. Cependant je ne fis pas cette réflexion ea tombant ; j'avois une peur générale sans savoir pour quelle partie de mon corps je devois trembler. : je ne sais comment cela se fit; ce qu'il y a de sûr, c'est que ma main . eut plus d'esprit que moi , et vint se camper devant mon visage pour le garantir aussi ^bien que mes yeux.
Midéh. BONNE.
Il est en nous mille de ces mouveroens qui nous garantissent de plusieurs accidens que nous n'aurions pu éviter s'il eût fallu que notre raison eût été chargée de les prévenir. Pour connoitre la cause de ces mouvemens salutaires, il faut que vous sachiez, Mesdames, que nous sommes pourvues de plusieurs paires de nerfs , dont un certain nombre agissent par les ordres de notre ame , et les autres par une impulsion qui leur a élé imprimée par le Créateur, qui les a , pour ainsi dire, mis en sentinelle pour
la conservation de l'individu dont i& font partie, ou, pour parler plus juste t qui les a tellement construits, arrangés , qu'ils se meuvent nécessairement en:
certaines occasions. Depuis notre dépra- 10 va t ion , ces mouvemens ne sont pas toujours salutaires ; mais nous avons la raison, qui peut en arrêter les effets aussitôt qu'ils sont sensibles. Je marche dans la rue une épée à la main : on me prend au collet, un mouvement machinal me fait frapper ce qui m'arrête avec cette épée que je tiens. Celte action est tellement involontaire , que la justice des hommes ne la punit pas. Au contraire, 61 celui qui m'a pris au collet m'échappe, et que je le poursuive , cela n'est plus mis au rang du premier mouvement, du mouvement machinal ; la volonté y a eu part; c'est elle qui fait mouvoir mes jambes, et je suis criminelle à proportion du temp£-que j'ai eu à réfléchir. Supposons que nous n'eussions que ces deux sortes de nerfs , et que nous fussions privées d'une ame ; que notre' vie consistât dansl'arrangementdediverses parties de notre corps: nous ferions nécessairement tous ces mouvemens involontaires
tendans a la conservation de la machine. Le picoltement de l'estomac nous porteroirà prendre de la nourriture, comme nous voyons que l'enfant qui vient de naître en cherche. Or, M. Racine suppose , avec quelque raison , que les animaux n'ont que des nerfs de cette espèce ; peut-être même sont-ils beaucoup plus parfaits que chez nous , et qu'ils suffisent pour leur faire opérer les choses que nous regardons comme l'effet du raisonnement ?
Mifs CHAMPÊTRE.
Cela me paroît raisonnable. Vous m'avertissez que vous allez faire un geste vif de la main devant mes yeux , et que vous n'avez pas dessein d'offenser ma prunelle : conséquemment je devrois tenir l'œil ouvert, et cependant le mouvement de ma paupière se fait malgré ma raison, qui me dit que je n'ai rien à craindre pour ma vie. Vous voyez que ce mouvement est forcé , c'est-à-dire machinal.
Ladt VIOLENTE.
Je vous accorde, ma Bonne, que tous les mouvemens des animaux se
font ainsi-, sans qu'il soit besoin de leur accorder la faculté de penser, puisqu'il n'est pas nécessaire de réfléchir pour se mouvoir ainsi. Mais ne pourroil-on pas appliquer ce même raisonnement aux hommes, et faire de ces nerfs indociles la clef de toutes leurs opérations * sans leur supposer une ame ?
Madêk. bonne.
Oui, $ril n'étoit pas prouvé qu'ils ont des mouvemens dont ils sont les maîtres. L'enfant qui vient de naître, comme Ranimai, sont forcés de chercher à manger, parce qu'un tiraillement de certains nerfs y pousse : aussitôt que ce tiraillement cesse, ces deux êtres cessent de prendre de la nourriture. La,même chose arrive-t-elle chez le gourmand?
Non , il mange non-seulement après que ce tirailleraient est passé, mais encore un mets à son goût lui fera braver le hocquet , lés nausées et les autres signes d'une réplétion trop abondante. Qui produit cette différence humiliante entre l'animal 9 l'enfant et l'homme? C'est la volonté qui se trouve dans le dernier, et qui manque aux autres j un faux rai-
sonnement de la sensualité, qui lui cache la bassesse de son action et qui l'étourdit sur ses suites. Pesez bien cette différence , Mesdames , et vous convien* direz qu'il y a dans l'homme un principe moteur d'une autre nature- que dans les animaux , puisqu'il produit des effets contraires.
Mis» BELOTTJ2.
Je conçois ceci beaucoup mieux que la dernière leçon, et tous me rendez un grand service. J'aime les animaux , et dans ma première enfance on ne pouvoit me résoudre à manger de la viande, par l'horreur que me causoit la pensée qu'on avoit tué ces pauvres animaux pour moi. Il fallut mè persuader qu'on ne mangeoit que les bêles qui mouroient naturellement. L'habitude m'a ôté celte répugnance, qui pourtant me reprend quelquefois, sur-tout pour les agneaux et les poulets. A l'avenir j'en mangerai plus librement. \ .
Madim, BONNE.
Votre répugnance devroit être celle de toutes les personnes qui ont un bon cœur; Quoi ! je serois persuadée que cet
innocent agneau pense et sent ; que sa félicité est bornée à ïa courte durée de son être , et j'aurais la cruauté de l'en priver pour me procurer un plaisir barbare en le dévorant f Plaisir d'autant plus t:rueïT que la viande n'est point nécessaire at ma conservation ; car on peut très-bien vivre de végétaux. Non-seulement je causerai* une douleur sensibje à ces pauvres créatures > en leur ôtant leur être r maïs ^empoisonnerais tout le bonheur dont ils pourraient jouir dans le temps de leur courte existence; car enfin la brebis voit égorger sont agneau : celui qu'on doit égorger de~ main a été témoin aujourd'hui du supplice de son malheureux compagnon.
Quel effet cela doit - il produire sureux!
Lidt MÉRT.
Us doivent être a-peu-près dans la situation où Homère nous représente Ulysse et ses compagnons, dans la caverne du Cyclope. Monsieur Belesprît nous a dit , pour justifier la bonté de Dieu , que peut-être la somme des biens et des plaisirs , dans les animaux, éga~ loi t ou surpassait la somme des maux
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qu'ils éprouvent. Là , Monsieur, pfcrlon* sincèrement. Si nous étions destines à peupler la basse-cour d'un antropo* \phage pour servir à ses repas , que chaque jour nous vissions enlever quelquesuns de nos compagnons de misère, et que chaque fois que nous verrions entrer le cuisinier de ce monstre nous eus* si on s à trembler pour nous-mêmes, aurions-nous le courage de prendre un moment de repos, de goûter les plaisirs qui se r oient à notre usage ? N'aurions- * nous pas sans cesse présente ridée de notre cruelle destination ? Si à cette première peine il s'y en joignait use autre , l'idée d'un anéantissement total sans espoir de dédommagement dans une autre vie, de ce que nous aurions eu à souffrir dans celle-ci, quels se roi en t nos sentimens pour le Créateur, qui nous auroit créés uniquement pour servir ht la cuisine de ce monstre ? Pourrionsnous aimer ce Créateur ?
La&t violente.
Pourquoi non ? On aime tous les jours
une belle personne , quoiqu'elle ne nous
ait fëit aucun bien. N'arrive - 1— il pas
qu'un amant , maltraité par elle , coa»
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tinue de l'aimer malgré lui? Nous ne pouvons nous empêcher d'aimer ce qui est aimable. Les rigueurs du Créateur à notre égard n'empêcheroient pas qu'il ne fût la souveraine* beauté : noua l'aimerions malgré nous , parce qu'il se-* roit beau. Monsieur de Cambrai et plu* sieurs Saints n'ont-ils pas dit qu'ils aimer oient Dieu, quand même il lesauroit créés pour aller en enfer glorifier sa justice ? Cela seroit bien plus dur que d'être créés pour être mangés.
) Miss DOROTHÉE.
Si dès Saints ont parlé ainsi, permjpttez-moi de vous le dire, c'est qu'ils étofent dans une sorte de délire que produit un violent amour. Un amant dit souvent à sa maîtresse qu'il seroit prêt à mourir pour elle ; que le feu , l'eau, les élémens, tous les hommes ne pourraient le séparer d'elle : il le pense quançl il le dit, ce qui n'empêche pas que ce ne soit un mensonge ; mais cette fausseté est une preuve de leur amour.
C'est comme lorsque Moïse consentoît à voir effacer son nom du livre de vie, pourvu que Dieu pardonnât aux Israélites : celte prière eût été impie, si l'en-
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ihousiasme de la charité n'eût pas em<* pêche ce saint homme de réfléchir sur ce qu'il proposoit. D'ailleurs, nous ne pouvons faire de comparaison entre la beauté des créatures et celle du Créa* teur. Une belle personne ne perdroit rien de ses charmes extérieurs pour avoir des défauts essentiels dans l'es* prit ou dans le cœur : ce qui constitue sa beauté , c'est l'arrangement de ses traits ; si on lui crevoit un œil , qu'on lui brûlât le yisage , elle cesserait d'être parfaitement belle. Or, ce qui constitue la beauté de Dieu , c'est l'assemblage de toutes les perfections*: si vous lui supposiez la moindre négation de bonté , de justice, ce seroit l'œil crevé de la belle personne. Conséquent ment, il cesserait d'avoir cette beauté qui entraîne nécessairement l'amour.
Madem. BONNE.
Lady Violente nous a exposé, sans y penser, l'erreur des Quiétistes, qui, abusant des paroles prononcées par les Saints dans des transports d'amour pour Dieu, vouloient nous conduire à l'indifférencedu salut, sous prétexte de ne chercher que la gloire de Dieu indiffé*
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remment de tout intérêt propre. Diea nous a créés avec un penchant invincible à aimer ce qui est bon à notre égard , et avec un penchant qui n'a pas moins de force à haïr tout ce qui est méchant par rapport à nous , quand il seroit bon pour tout le reste des hommes* Ce penchant nous empêcheroit de l'ai* mer s'il nous avoit créés pour l'enfer ; et comme il l'a mis en nous, il ne pourroit nous en faire un' crime : il ne pourroit pas non plus exiger notre amour , faits tels qu'il nous a créés , s'il nous avoit mis dans la situation supposée par lady Méry. Or , cette situation qui n'est pas la nôtre, est celle des animaux si on les suppose raisonnables. Ces créatures posées dans une situation si terrible, que j'ai vu toutes ces dames en frémir; ces créatures \ dis-je, sont dans l'impossibilité d'aimer raisonnablement leur Créateur , qui assurément ne peut leur paroître aimable. Cette pensée fait horreur.
BELESPRIT.
Je vous l'avoue. Si je conservois mon ancienne façon de penser, je ne pourrois de ma vie manger d'aucun animal.
Je me rends donc. Que les bêtes "soient
tout ce que nous ignorons , qu'importe ? Toujours est-il sûr qu'elles ne pensent point. Je conviens , j'accorde que le système opposé ne peut être adopté par un homme persuadé qu'il y a un Dieu , quoiqu'il lui soit présenté et comme prouvé par les sens. A plus forte raison doit-il être rejeté par un chrétien'. J'ajoute et par un honnête homme, Le système de l'ame des bêtes tend à nous faire douter de l'immortalité de la nôtre, et y conduira toujours un bon logicien : il renverse donc toute morale , toute religion. Enfin, j'accorde qu'il est contraire à l'humanité, et que tous ceux qui s'obstineront à donner du sentiment aux bêtes, sont des monstres de cruauté, si, à l'exemple de Pythagore, ils ne renoncent pas absolument a se nourrir de leur chair et à vivre de végétaux plutôt que d'être les bourreaux de créatures pensantes. **
Midei, BONNE.
Vous avez renfermé en peu de mots, Monsieur, tout ce que nous avons dit à èel égard. Passons à un autre sujet. Nous devons parler aujourd'hui de la publication de la loi de Dieu, examiner la
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façon dont elle a été donnée. Nous con-î tiuueron.s ensuite de nous convaincre de la vérité de la mission de Moïse par ses actions, et nous examinerons si nous pouvons raisonnablement le regarder comme un ambitieux; car , je le répète, nous n'avons d'autres moyens de juger du caractère d'un homme que par ses actes. C'est la vraie pierre de touche, ce serait une témérité d'en juger autrement.
Ce fut un an après la sortie d'Egypte, que Dieu donna la loi à Moïse sur le mont Sinaï. Celte montagne fut vue de tout le peuple, environnée d'une fumée épaisse ; il en sortit du feu et des éclairs : on y entendit le bruit des trompettes et les éclats du tonnerre. Ce ne fut pas seulement une fois que Dieu apparut dans cet appareil terrible; Moïse retourna plusieurs fois sur la montagne j et une fois, entr'autres,ily resta quarante jours et quarante nuits. On s'accoutume a tout. Les Israélites, qui d'abord avoient été effrayés à la vue des phénomènes qui s'offroient à leurs yeux , s'y habituèrent bientôt; et à la vue de la majesté de Dieu, pour ainsi dire , ils demandèrent des
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dieux étrangers à Aaron, qui eut la lâcheté de leur fondre un veau d'or
qu'ils adorèrent/
BELESPRIT.
Voilà où l'histoire de Mpïse me devient extrêmement suspecte. Ou lespec-. tacle n'étoit pas aussi terrible qu'on le, publie, ou ce fait de l'idolâtrie des Juifs n'a point de vraisemblance. Nous ferait-on croire que nous fussions capables de tomber dans un pareil excès > daus un temps où nous verrions une de nos mon-, tagnes environnée de prodiges propres, à porter la terreur dans l'a me des plus déterminés? Non, nous serions tremblans, abattus : les scélérats même renoncéroient pendant la durée de ces prodiges à leurs pratiques criminelles : le contraire répugne à la nature de l'homme ,quî a horreur de sa destruction ; le plus intrépide tremble dans des circonstances beaucoup moins effrayantes.
MiDiH. BONNE.
Je vois, a Pair d'applaudissement qui paroît sur votre visage , que vous vous1 félicitez de votre objection. Le crime se commet difficilement, dites- vous, a la
vue d'un châtiment présent et qui frappé les seas. Malheureusement pour vous , des expériences passées sous nos yeux i pour ainsi dire, nous forcent de convenir du contraire. Au milieu des morts et des mourans , dans un temps ou l'on ïespiroit le trépas, pour ainsi dire , et ou Ton voyoit tomber les hommes comme les feuilles des arbres , dans le temps de la peste de Marseille en un mot , n'a-t-on pas vu commettre des crimes qui ré* voltent? Lady Violente , rapportea-nouS Ce que nous racontait l'autre jour cette dame de Marseille qui prit le thé avec nous.
LAi»t VïOLÉtïïÈ.
Cette dame , qui avoit eu la. peste ,' voulut , dans le temps de sa convalescence , aller autnoins a la porte d'une église pour y remercier Dieu. Elle se leva à quatre heures du matin , et en passant dans une rue écartée que la peste avoit rendue déserte, elle entendit chanter.
Surprise au dernier point , elle trouva à l'extrémité de cette rue quatre galériens , du nombre de ceux qui étoient chargés d'ensevelir les morts, qui , tenant le cadavre d'une femme, le faisoient
danser* Que dire des vols , des assassinats qui ont été commis alors dans cette ville frappée du plus terrible de tous les fléaux ? Le récit de ce qu'elle nous en dit nous fit dresser les cheyeux à la tête.
Madzk. BONNE.
Sans remonter si loin , nous pouvons nous rappeler ce quf s'est passé, il y a bien moins de temps , a Lisbonne. Je sais de la bouche de plusieurs Anglais qui y étoient présens , que le spectacle de cette ville , abîmée tout-k-coup , leur fit croire qu'ils étoient arrivés au jour où la machine du monde devoit se dissoudre. Le ciel qui étoit serein , fut obscurci tout-à-coup par une nuée de poussière qui s'élevoit des maisons détruites. On voyoit à ses côtés des hommes eitsevelissous des ruines : ceux qui fuyoient pour trouver un asile /voyoient écraser proche d'eux ceux qui couraient dans le même dessein. Les secousses du tremblement, qui se succédoient avec rapidité , ne finissoient pas si absolument qu'on n'éprouvât daqs leurs intervalles des frémissemens sous les pieds, qui faisoient craindre que la terre ne s'en-
tr'ouvrît à tout moment. D'un autre c^ôté le Tage sortaut de son lit , sembloit vouloir entraîner les malheureux restes de ceux<|ui avoient échappe au premier péril. Ce fut dans ces momens affreux qu'on trouva des hommçs assez impies, pour braver , pour ainsi dire , la puissance et la colère du TouuPuissant en «accumulant leurs crimes sous ses yeux:
-ils mettaient le feu à plusieurs etf droits, passoient soiis des voûtes ébranlées que le moindre choc pouvoit abîmer , pour jallér. piller et s'enrichir. Fâut-il s'étonjner après cela de ce qui arriva aux -Israélites? Que diriez vous, Monsieur, tii'orl vonloit vous faire accroire que ce x}u$$e passoit a Marseille et à Lisbonne ja'attodl jriea d'effrayant, puisqu'on y a commis desî crimes atroces , ce qui vraisemblablement ûe seroit pas arrivé sous Isa ryeux d^un Diçi* qui ûuroit ëù actuellezùeût la vengeance en niain?
» i : - . ladt lo-ui&e.
B faut avouer qu*Â-àron étoit un gran d -îâèW: auliëu df exporter lés Israélites à demeurer fidèles à Dieu , au lieu de leur représenter l'horrible crime qu*ils alloient commettre ,^et de leur dire qu'il
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etoit déterminé à souffrir mille morts plutôt que de le partager, il se rend le ministre de leur impiété et leur fait fabriquer une idole.
Je suis de votre avis, Madame. Après cette lâcheté, si Moïse avoit agi par ses propres lumières, il se se roi t bien donné de garde d'açsociçf à, $QU autorité un homme plus capable de faire échouer ses desseins , que de les faire réussir^
BELJESçniT, / ,. i
Il a v^jt \oùX àcxaindHe de son; frère jqux étoif sOli çopapiice * et quirr^eût pas manqtjé 4e : 4^ vdjle'raâi fourberie aux Israélites, s'il eut voulu le punir comme le mérjtoU/S3 lâcheté; Sp modération fut l'«ffet iîe^fr^teéfc.f »
PauvréJ VatsôBUéiiîenf , Monsieur I Mcfïse aVôir on moyen bien sur de s'affranchir de toute crainte* à cet égard • il pou voit faire périr sou lâche frère , et même s'en faire .ujnmérit^. auprès des Israélites, auxquels il eût fait accroire que c etoit par zèlé^pttbf la gîoirè de Dieu qu'il sacrifîoit ce frère chéri •
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' belesp-rm:.
Vou6 poussez les choses trop loin, Mademoiselle, ce fratricide n'étoit point dans le caractère de Moïse : on ne voit point qu'il fut féroce; au contraire , les lois qu'il donna au peuple comme de la part de Dieu , ne respirent que Mminanité et indiquent un cœur tendre.
MiBiK. BONNE.
' Vous oubliez , Monsieur, qu'une passion dominante parvient à dépraver le caractère le plus doux : l'histoire nous en fournit mille exemples $ mais vous trouves des exceptions aux règles générales, quand il s'agit de servir l'incrédulité : vous ne nous les passeriez pas sans de bonnes preuves , et vous auriez raison. Selon vous , Moïse é toit ^ comme l'on dit. à Londres , une bonne nature d'homme , qui mentoit, à la vérité, avec une grande intrépidité , sans que cela tirât à conséquence pour son caractère; c'était par charité pour ses compatriotes.
Mist DOROTHÉE.
* Voilà un singulier contraste dans le caractère de Moïse ! U sue sang et eau
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pour faire réussir le dessein charitable qu'il a formé de rendre les Israélites honnêtes gens : son frère par sa lâcheté détruit presque son ouvrage , et Moïse est si bon , si tendre , qu'il n'a pas le coutage de s'ôtér par un fratricide un homme dont il a tout à craindre » et rien à espérer* C'est un agneau pour la douce ur;e t puii, dans le manient, cet homme si doux* commande- aux efifans deXévi de massa drer tout ce qu'ils trouveront sous leurs mains en traversant le camp. Quelle douceur.1 Son frèrerpouvoit fort bien attraper «n coup d'épée aussi bien que. seslconfiden& ; c^i* il devait en avoir un grand nombre. Ces hommes là 31e dévoient pas trop se fier à la débonaireté d'un tel homme qui en fait massacrer plusieurs milliers* t ;
' • "' \ •» BEtrÉSÊKIT.
^ Je ne vois pas pourquoi vous lui supposez un si grand nombre de complices j la politique lui défendoit de les multiplier,
: Maoeh. BONNE.
- Ou cette nuée, <:es feux, ces ton-
serres , qui pendant quarante jours en-
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vironncrem la ifeon tagne,étoient envoyés du Tout-Puissant pour marquer sa présence , ou ces soi - disant phénomènes étaient produits par 1 artifice de Moïse , qui, à l'aide de quelque composition, Qpéroit ces choses qui paroissoient si extraordinaires ; c'est-à-dire qu'il étoit un très-habile machiniste : mais il faut lui accorder un grand nombre de ma* iiowivres pour faire mouvoir ces ma»
chines, dont l'effet devoii subsister pendant quarante jours. Prenez le parti qui vous conviendra le mieux dans cette alternative ; vous ne pouviez le faire sans tomber dans des ktcoavéniens qui vous arrêteront toujours. Et que direzrvous du châtiment des trois familles de Coré , Dathan et Ahiron ? '
BELESPRÎT.
Si je vous dis ,. ^omme £>ien d'autres, que Moïse avoit préparé cette horrible tragédie , vous me trouverez encore des répliques que j'entrevois.1
Màdem. BONNE.
Assurément, Monsieur,; d'autant plus que ce châtiment est accompagné de circonstances qu'il est important ' de pejçr avec attention.
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Premièrement f il faut Remarquer que les rebelles s étant récriés su* le ministère d'Aaron , et le lui ayant disputé f Moïse ne remit. qu'au lendemain la déci-^ «ion de cette affaire.;.
Secondement , qu'il ne changea point la place du camp , el laissa les tentes où «lies étoient auparavant. Le peud'inter- Talle qui se trouve entre la faute et le châtiment ne lui permit pas de préparer sous la terre un goufre assez vaste pour ensevelir trois familles. D'ailleurs, la terre une ibis ouverte , comment eût-il pu la refermer sur-le-champ? el s'il ne l'avoit pas fait , n'est-il pas probable que quelqu'un se serait approche de cet abîme pour essayer de donner du secours a ces malheureux , dont les cris dévoient exciter la pitié 2
BÉt,ESPîUT*
Ohl çomr le coup, Mademoiselle, vous a'y pensez pas ! Moïse a voit eu. l'art de persuader h ces pauvres idiots que ces trois familles venoient d'être frappées de là main de Dieu même ; la terreur s'étoit «emparée de tout le$ esprits , et pal -a'eit osé douter de ce qu'il yeuoit de dire.
Midem.. BONNE.
Les Israélites étaient plus de six cents mille hommes capables de porter les armes; n'y avoit-il point dans ce grand nombre un seul esprit fort, qui prît la liberté de douter des paroles de Moïse j un seul qui se fût aperçu des préparatifs de cet acte sanglant ? Car enfin , comment peut-on supposer que ces fosses , qui dévoient être très-profondes, eussent été creusées à Tinsu de ce grand nombre de témoins oisifs , et qui n'étaient distraits par rien ? Cela n'est pas aisé à concevoir.
' » ' Miss DOR'OTHÉE.
', Il est si peu vrai que tous les îsraélites fussent atterrés par le terrible châtiment de ces rebelles , que cinquante des partisans de ces trois chefs de la révolte y persistèrent et forent dévorés par le feu ; fait que Moïse par ordre de Dieu éternisa , en prenant les encensoirs de ces; rebelles pour eil faire des plaques <jui furent appliquées sur l'autel. Ce second châtiment n'empêcha* point le reste •du pbuple de murmurer contre: Moïse et Àaron , auxquels on atlrihuoit la mort de ces hommes ; ces murmures cou**
tèrent la vie à quatorze mille sept cents Israélites qui périrent de mort subite : comment expliquerez-vous la mort de ces derniers ? Les regards de Moïse les faisoient-ils périr ?
Mabzh, BONNE.
Que d'autres prodiges nous aurions k vous proposer, Monsieur ! Direz-vous que c'étoit par un talisman qu'on étoit guéri de la morsure desserpens aussitôt qu'on jetoit les jeux sur le serpent d'airain? Ne sèroit-ce pas assujettir le Tout- Puissant aux élémens ou aux caprices des hommes ? Car il n'y auroit pas moyen d'attribuer ces guérisons à des causes physiques. Que direz-vous de cette lèpre dont Marie, sœur de Moïse, fut frappée au moment qu'elle eut osé insulter Séphora sa belle-sœur ? Je ne fini rois pas , si je v ou lois détailler un grand nombre d'autres prodiges : ce que j'en ai dit suffira pour convaincre les personnes raisonnables , et ne fer oit rien sur les extra vagans, qqi ne raisonnent point.
BELESPRIT.-
Vous nous avez promis de nous prouver que Moïse n'avoit rien du- caractère
<le l'ambitieux j je ne vous tiens pas quille de votre parole.
Mxdebt. BONNE.
Et ne,Tavons-nous pas déjà fait? Un ambitieux a pour idole la réputation y l'autorité, rétablissement de sa famille ei de ses enfaus. Rappelez-vous ce que nous avons déjà dit sur le témoignage que Moïse se rend à lui-même. 11 avoue nettement qu'il fut effrayé de la grandeur de l'entreprise qui lui éloit proposée, et qu'il s'en excusa long-temps y son .bégaiement lui tenait au coeur, et il en parle sans cesse. Ce n'est pas là le langage de l'ambitieux, qui étourdit tout le monde de son courage , et qui veut qu'on le regarde comme étant inaccessible à la crainte. Jélbro, son beau-père> lui dit en face qu'il manque de prudence , il en convient et se rend à son avis» Ce conducteur des Juifs avoit deux fils, il ne fait pas la moindre démarche pour leur assurer une partie de son autorité.
DE LES PRIT
Je vous ai déjà répondu que Moïse aimoit encore plus son ouvrage que ses fils , dont l'incapacité étoit apparemment
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si décidée, qu'il comprit qu'ils ne pourvoient en aucune sorte conduire ce grand ouvrage à sa perfection.
^ Miss DOROTHÉE.
Moïse aime tellement son œuvre , qui!
lui sacrifie la fortune de Ses fils; Moïse aime si peu son œuvre, qu'il s'expose a la ruiner en mettant le sacerdoce dans la personne de son lâche frère. Voilà deux opinions sorties de votre bouche , choisissez, car elles ne peuvent être vraies toutes les deux. D'ailleurs , nous vous avons fait remarquer qu'ils étoient -capables de devenir riches , et il les laissa dans le même état que les autres Israélites. Convenez donc , Monsieur , que Moïse étoit un homme fait 'au rebours de tous les hommes , si vous ne voulez pas admettre qu'il agissoit par un ordre immédiat de -Dieu : je vais vous en donner d'autres preuves. Quel devoit être le plus vif de ses désirs ?
BELESPRIT.
Gélui de consommer son ouvrage.
Tout homme qui sacrifie tout pour parvenir à faire une entreprise conforme à
son goût, Va pas un plus grand désir que celui d'en voir la fin.
Miss DOROTHÉE.
Ne vous l'avois-je pas dit* qu'il étoit au rebours de tous les hommes ? Il avoit, à la vérité, la manie de comïnencer de grandes entreprises, et il manqua , je ne dis pas des moyens de les mettre à fin , mais de la volonté , et il céda toute la gloire de son entreprise à Josué qui n'étoit point son parent.
. BELESPRIT.
Il le fallut bien , puisqu'il mourut : sa modération a cet égard fut forcée.
Madem. BONNE.
Vous n'avez pas fait attention au texte de son histoire, Monsieur. Ce fut tout aussitôt après le retour de ses espions que Moïse abandonna , ou plutôt suspendit son entreprise j et au lieu d'avancer vers cette terre , l'objet et le prix de tant de travaux , il obligea les Israélites à retourner sur leurs pas , au moment qu'ils touchoient au terme.
BELESPRIT.
Si j'osois, je .dirois à mademoiselle
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Bonne qu'elle n'est pas de bonne foi.
Elle suppose que ce fut Moïse qui empêcha les Israélites d'avancer vers la terre promise; et, tout au contraire, ce fut eux qui refusèrent de le suivre, parcç que le récit des espions qu'il avoit envoyés dans ce pays les découragea.
Leur chef, présumant qu'il ne seroit point obéi s'il vouloit les forcer à combattre, fit de nécessité vertu , en habile politique ; et pour ne pas commettre son autorité, il prévint leurs désirs, ou plutôt il s'y rendit.
Ladt VIOLENTE.
Si j'osois , à mon tour , je dirois poliment a M. Belesprit qu'il n'a étudié que très-superficiellement l'Histoire Sainte , sans quoi il n'a u roi t pas accusé ma Bonne de mauvaise foi. Vous confondez les teriips , Monsieur.
Madek. BONNE.
Le fait est tout autre que vous ne tous le rappelez, Monsieur; mais en le supposant même tel que vous le dites , Moïse eût pris quelques jours pour laisser au temps le soin d'évaporer leurs terreurs , comme il le fit en effe
Moïse , auquel vous accordez une si grande fiabileté , aurait prévu le repentir du peuple , el se seroit tenu tout prêt pour en profiler. Voila ce qu'auroît fait un Pyrrhus , un Alexandre , un César y et ce qu'ils ont fait plusieurs fois. La conduite de Moïse ne devoit avoir rien de semblable : il ne se conduit pas lui* même , il est conduit, et comment?
miss Dorothée vous Ta dit , tout au rebours des autres hommes , et d'une manière contraire à ses propres inclinations. Pour le bien entendre, Monsieur, il faut vous* rapporter ce qui se passa alors , et que vous avez oublié. Dites-ler lady Violente.
Lidt VIOLENTE.
Aussitôt après le murmure des Israélites , Moïse les assembla , et leur dit : Vous avez douté de la parole et de Ja puissance du Seigneur ; vous avez dédaigné la terre qu'il vous a promise j eh bien , vous ne la verrez jamais. Vouç êtes plus de six cent mille qui avez va les prodiges que Dieu a faits jusqu'à de jour en votre faveur , cependant vor.a n'en avez pas profité pour prendre en lui une aveugle confiance ; il vous en punira. Vous laisserez vos cadavres dans ce dç-
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Beri, et ce grand ouvrage sera exécuté par vos enfans : moi-même qui me suis rendu coupable envers le Seigneur à cause de vous , moi-même , dis-je , je terminerai ma vie dans ces déserts, et je ne verrai que de loin cette terre que je suis venu chercher avec tant de travaux, et dont je vous aurois mis en possession si vous aviez été plus fidèles.
fcELESPJUT.
Je n'avois point oublié ce trait , Mademoiselle , et il ne m'empêche point de croire que Moïse fit sagement de cacher son impuissance sous ce beau prétexte. Maïs , dans, le fond , il est naturel de penser qu'il frémissoit de colère à l$t vue de la lâcheté des Israélites, et qu'il eut voulu, a quelque prix que ce fût , être assez puissant pour les contraindre a fournir la carrière qu'ils avoient commencée.
Ladt VIOLENTE.
Vous chante^ victoire avant le temps; Monsieur. Ne vous ai*je pas dit quç vous confondiez deux circonstances différentes , que vous n'avez pas lues, ou que vqus avez oubliées. Voyons ce qui ,se passa ensuite , et qui est hiep propre
à prouver que Moïse suivoit une im* pulsion étrangère à ses propres lumières* Les Israélites rougirent bientôt de leur pusillanimité, et résolurent de réparer la faute qu'ils avoient faite. Ils demandèrent, avec les plus vives instances, qu'on les conduisît vers ces peuples qui leur avoient paru si redoutables. Je répète que si Moïse avoit été un homme ordinaire il eût profité die cette ardeur, et humainement parlant, elle devoit lui faire un grand plaisir. Point du tout ; il sait que tous les efforts des hommes sont inutiles pour annuller une sentence portée par l'Immuable ; il n'oublie rien pour ralentir le courage de ceux qu'il excitoit quelques jours auparavant , il les assure positivement que leur dessein ne peut réussir jusqu'à ce que tous ceux qui p assoient vingt ans fussent morts , il en excepta deux hommes , Josué et Caleb : ces deux hommes survécurent effectivement a cette multitude. Les Juifs rebelles, et qui avoient la tête dure, comme Moïse le leur reprochoit si souvent , les Juifs , dis-je , veulent éluder cet oracle } ils prennent les armes.
Moïse leur prédit qu'ils seront battus*, et ils le sont en effet.
Miss DOROTHÉE.
Tenez, Monsieur, ce seul trait me prouveroit que Moïse étoit inspiré. Un politique ambitieux seseroit bien gardé de leur, faire une telle prédiction , qui pouvoit abattre leur courage. Ce combat étoit le coup décisif; une fois battus, les Israélites n'a voient garde de s'exposer a un second combat. La prédiction qu'il leur fait est donc une preuve de sa sincérité, et de l'assurance où il étoit que Dieu lui a voit parlé. -Après cela , il arrange tout pouf ce projet qui ne le regarde plus j il voit approcher avec tranquillité le moment qui va le réunir à ses pères. Telle est l'occupation de ses derniers jours.
Ladt LOUISE.
J'ai relu hier au soir les derniers livres de Moïse , et j'avoue que je les ai lus a dessein de vous faire des objections. Cependant je puis vous assurer en conscience, que la conduite de ce grand prophète m'a paru telle dans ces derniers temps de la vie où il n'y a plus rien à dissimuler , qu'elle me paroit un sûr témoignage de la divinité de sa mission.
Laût CHAMPÊTRE.
Il me vient une petite difficulté, Madame : il me semble que vous lisez la Sainte-Ecriture à dessein d'en douter s'il étoit possible. Ne péchez-vous pas en cela contre la foi ? Nous devons croire fermement , sans aucun doute et dans le temps même que nous faisons l'examen qui nous rassemble , être parfaitement convaincues que la chose que nous examinons est certaine et hors de tout soupçon*
Ladt LOUISE.
Je vous prie de m'cxcuser, ma chère; mais ce que vous me dites me paroît un vrai galimatias. Qu'ai-je besoin d'examen , si je dois croire aveuglément ?
On diroit qu'il est question de l'alcoran qui doit être cru les yeux fermés , et qu'on ne peut examiner avec des yeux critiques, sans se rendre coupable.
Trouveriez- vous bon , si j'étois née à Constanlinople , qu'on me fît la leçon que vous venez de débiter ?
Ladt CHAMPÊTRE.
Non, Madame , parce que là on vous enseignerait l'erreur j ici c'est la
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vérité qui doit être crue sans examen.
On s'expose à la perdre en l'examinant.
Ladt LOUISE.
.Vous plaisantez , ma chère, et vous ne pouvez réellement avoir une telle pensée. Avez-vous oublié que notre entendement est fait ^>our la vérité, qu'elle le subjugue aussitôt qu'il l'aperçoit clairement. Vous dites qu'il est des vérités qui s'obscurcissent par l'examen , et moi je dis que c'est toujours parce que nous n'examinons point ou que nous examinons ma}, qu'elle nous échappe.
Miss CHAMPÊTRE.
Je conçois qu'il est prudent d^examiner , qu'il est dangereux de le faire.
J'ai là -dessus dans ma tête quelques conversations qui me troublent , peutêtre... mais ce n'est pas le moment d'expliquer ma pensée j continuez, je vous prie r cela viendra.
Ladt VIOLENCE.
Je ne sais si je ne la devine point celte pensée. N'est - il pas vrai qu'il faut être neutre pour bien faire un examen, et qu'il est dangereux de semé**
prendre , quand on y porte ses préjugés
et qu'on a un grand désir de trouver ce ,que l'on croyoit déjà ? Nous sommes convenues , au commencement de ces leçons , que nous n'avions jamais examiné les fondemens de notre foi , nous en avons pourtant uçe , ou, pour mieux dire, nous croyons sur la foi d'autrui , et cette foi nous a long-temps paru suffisante. Cette sorte de foi nous a paru douteuse j "nous avons voulu connoître par nous-mêmes, et voir si nous ne trouverions pas dans nôtre raison des motifs suffisans de croire : cette entreprise est bonne et louable ; cependant j'y trouve deux inconvéniens. Pour faire cet examen , il a fallu mettre de côté ce que nous croyions précédemment , et , comme je le disois , être neutre ; c'està-dire ne croire , ni affirmer , ni nier rien de ce que nous avons entendu dire. Si nous ne sommes pas dans cette disposition , nous sommes en danger d'être entraînées par le préjugé et l'inclination;
que si nous y sommes , il faut renoncer à être d'aucune religion en attendant.
N'est-ce pas là ce qui vous effraye , ma <;hère lady ? Vous n'aimez pas à voir ainsi votre foi suspendue.
Mrs s DOROTHÉE.
Quel mal peut-îi y avoir à suspendre sa foi pour un peu de temps , afin dé pouvoir l'affermir si elle est fondée ? Remarquez , Mesdames ,. que nous sommes convaincues de l'existence de .Dieu ; que cette vérité a entraîné celle de la nécessité d'un culte. Dieu ne peut pas être offensé des efforts que nous faisons pour découvrir celui qu'il nous a donné, pourvu que nous soyons dans h ferme résolution d'y adhérer aussitôt que nous l'aurons connu. Voilà ma disposition ,. j'y suis tranquille , je n*ai pas plus de penchant pour un culte que pour un autre : ce n'est pas à moi d'en choisir un , d'en forger un , ou d'adopter celui que les autres auroient forgé. Dieu assurément m'en a donné un auquel je suis soumise paravance,quoiquejeneleconnoissepas.
Voici mon acte de foi, car vous ne devez pas croine que je n'en aie point du tout. Mon Dieu , je crois fermement toutes les vérités que vous avez révélées quoique je ne les cpnnoisse point encore. Je les crois j parce que vous les avez dites ; je les crois comme vous les avez dites sans vouloir y rien retraii-
cher, y rien ajouter. Donnez-moi - vos lumières pour m'instruire , et votre grâce pour vivre selon ma foi.
Miss SOPHIE.
Voici la seconde fois que miss Dorothée nous eipose sa façon cte penser , ' et la seconde fois qu'elle me scandalise. Ne vous en fâchez pas , ma chère j mais il est vrai que je ne puis ôter de ma pensée que vous n'êtes pas, comme nous, de l'église d'Angleterre , c'esl-à-dire de l'anglicane.
Miss DOROTHÉE.
Si je n'avois jamais lu l'Evangile, et que je ne fusse pas convaincue de sa divinité , je voijs dirois simplement que j'adhère à l'Eglise que Dieu a fondée. Je suis un peu plus avaiïcée \ et comme jç me suis prouvé jusqu'à la démonstration , que Jésus- Christ est Dieu , je ne puis admettre de doute sur. cette vente qui me paroît claire comme un et un sont deux. Je ne crois pas à la divimle de Jésus, parce qu'on me Ta dit, mais parce que l'examen le plus exact m'en a convaincue. Dès -là que j'ai cette foi , il faut nécessairement que je veuille êlre
membre de l'Eglise que Jésus a fondée.
Je souhaite que l'Eglise anglicane soit celle-là , je l'espère même ; mais si je disois que je le crois, je serois nécessairement une menteuse ou une sotte *
Mis* SOPHIE.
Je ne vous accuse ni dé Fan ni de * l'autre , mais au moins êtes-vous la plus singulière créature qu'il y ait au monde. On diroit, a vous entendre, que nous ne sommes pas toutes dans l'Eglise de Jésus-Christ Qui resteroit dans uue église que l'on ne regarderait pas comme telle ? On en sortiroit bien vîle.
Miss DOROTHÉE.
Aussi n'accusé-je personne.de cette impiété. Passez-moi certains 'mots dont je vais me servir , ma chère ; on ne peut dans la dispute se piquer d'une scrupuleuse politesse, et perdre le temps à peser les termes qu'on emploie ; il en est qui sont durs et dont on est forcé de se servir : soyez sûre que je n'aurai point dessein de vous offenser.
Vous me dites que vous regarde» l'Eglise anglicane comme celle de Jésus- Christ } il faut nécessairement de trois
. choses Tune : ou que vous ayez pris celte persuasion dans un examen exact , ou que vous mentiez en disant que vous le croyez , ou crue vous soyez une sotte. Je ne vous accuse pas d'être la seconde de ces choses , c'est-k-dire une menteuse ;
. votre réponse m'apprendra si je dois vous regarder comme une sotte. Avezvous de bonnes raisons pour regarder l'Eglise anglicane comme l'Eglise de Jésus-Christ ? Pourriez-vous me dire pourquoi vous la préférez à uile autre , à la luthérienne , ou la presbytérienne , par exemple ?
Miss SOPHIE.
, Ces raisons, je ne les ai pas; mais mes parens et* les ministres qui m'instruisent , les ont : je les en èrois sur leur parole j quel intérêt auroient-ils à me tromper?
Miss DOROTHÉE. *
Vous dites que vos parens et les ministres qui vous instruisent ont de bonnes raisons pour regarder l'Fglise anglicane comme celle de Jésus-Christ.
En ce cas,ils ont raison d y êlre attachés, ils tiennent à la vérité ; mais vous qui ne
les avez pas , vous avez tort de porter un jugement décisif.
Miss SOPHIE.
Vous m'impatientez , je vous assure :
apparemment que vous aimeriez mieux que je crusse ma religion mauvaise, et que j'en changeasse ?
Cela «st bien loin de ma pensée , ma chère , je craindrois à présent de dire qu'une religion est meilleure que l'autre; car je ne l'ai point examinée, et par conséquent je n'en sais pas un root : ces choses-là ne se devinent point , on les cherche et on les trouve ; car Jésus* Christ l'a promis , et -en vérité la chose vaut bien la peine d'être examinée.
Vous dites que vos parens et nos ministres n'ont aucune raison de vous tromper yw confondons point, s'il vous plaît , ves personnes. Parlons des premières d'abord , nous verrons après cela ce que nous aurons à dire des secondes. .
Puisque jvqus croyez que vos pareris ont de bonnes raisons d'être anglicans, priez-les de vous les , communiquer , éi
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prenez la peine de les peser : après cela vous croirez en personne raisonnable. Quant à moi, je ne soupçonne pas ma mère d'être lin grand docteur en cette matière : elle a pris sa foi toute faite chez sa grand'mère. Je sais, an en pouvoir douter, que ma grand'mère qui Itoit toute bonne et toute simple, te- «oit sa foi de la seconde main et la crovoit bonne parce que c'étoit celle de monsieur son père. Or, en conscience, celte espèce de foi ne peut me convenir; il m'en faut une qui vienae d'une conviction à laquelle je ne puisse mèrefuser Pour ce qui est des ministres ( et tous ce nom f entends les prêtres de toutes les religions), pour les ministres, dis-ie , ils me sont suspects , parce qu ils «ont parties et rie peuvent être juges ; et puis nous ne les tenons pas pour infaillibles. Je consens a écouter leurs raisons, ils doivent être plus éclaires que moi : ils sont les avocate , et Jésus; Christ seul sera mon juge. J'exammerai soigneusement ce qu'il m'a dit , je le
confronterai avec ce que ces Messieurs meditontiets'ilscontredisentrEyangile,
vous sentezbieh que je ne Tes croira pas
plus qu'elle.
Miss BELOTTE.
Je ne puis-dire de ma grand'mère ce que vous avez dit de la vôtre , Miss Dorothée : celle-là n'avoit point pris sa religion toute faite chez ses pareil*, elle en avoit changé j et comme c'était une femme de beaucoup d'esprit , je pense qu'elle l'a fait en connoissance de cause.
Miss DOROTHÉE.
J'ai eu l'honneur de la connoître, ma chère , et elle a eu la bonté de me dire les raisons de son changement. Elle étoit persuadée que pourvu qu'on crût en Dieu et eji Jésus-Christ , cela étoit suffisant; que tout le reste ne signifioit . rien , et qu'ainsi le bon ordre exigeoit <jue Von fut de la communion dominante dans le pays où l'on étoit né.
Voilà ce qui «occasionna son changement de religion*
tiDt CHAMPÊTRE.
C'est-à-dire, qu'elle étoit déiste., 11
me semble , nia chère Dorothée , que
vous Têtes aussi; et xfèft ce que. je
-puis .voos dire de plus doux : nombre
de gens iroient plus loin que moî > et soutiendroiènt que vous n'êtes plus chrétienne. Vous renoncez à votre baptême : car enfin vos parrains et marraines ont promis pour vous • que vous vous soumettriez: à l'Eglise anglicane dans laquelle vous avez été baptisée.
Miss DOROTHÉE.
* Si' on a promis Celte sottise pour rnor, je m'en dédis , et ne me crois liée qu'a l'Eglise de Jésus-Christ ; si c'est l'Eglise anglicane , à la' bonne heure.
Miss SOPHIE. ?
En* vérité ,• on ne peut pas tenir a ce discours : je vous iavertis que vous me scandalisez extrêmement , moi et ces dames; ". * •
Miss DOROTHÉE.
Dites-moi, ma chère: si_ par hasard ma tu ère étôit accouchée, de rnpti êix France, et que j'eusse été baptisée' dans une église et par un prêtre papiste \ trôuveriez-vous bon que^je regardasse cette. église comme celle, de Jésus- Christ, et que je m'y crusse liée?
., : , Mu$ SOPHIE.
Dieu m'en préserve , ma chère ; vous
ne pourriez vous empêcher de yoir que l'Eglise romaine est idolâtre j que par conséquent elle n'est et ne peut pas être l'épouse de Jésus-Christ, FEglisc qu'il a fondée. Cela saute aux yeux.
Miss DOROTHÉE.
Vous les avez donc bien perçans, ma chère , les miens ne voyent actuellement rien de cela j et la raison en est simple : je n'en aï aucune preuve, faute d'examen , et ce seroit une grande téjmériié à moi de décider pour ou contre avant d'être instruite. II est vrai que les ministres m'oiit dit que l'Eglise romaine est idolâtre ; les catholiques le nient» Voilà donc un procès établi dont je suis juge-née, car Cela me regarde immédiatement. Mais supposons que l'Eglise romaine soit idolâtre , et que j'y fusse née, j'y resterois en suivant votre principe, et je diroîs ; Mes parens et les, prêtres ont sans doute des raisons pour être de Cette Eglise , ils n'ont point d'intérêt -à me tromper* Je vous rends vos paroles , ipa chère , vous ne pouvez les récuser;
Miss BELOTTE.
Pour moi , je suis de l'avis de ma Ul. 3
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graud'mère ;• je vous laisserons aussi tranquillement dans celte communion que je le suis dans la mienne : nous sommes d'accord sur les points fonda?
mentaux , le reste ce signifie pas grand' chose.
Ladt violente.
Mais si cela étoit vrai, Madame, il fa u droit nous reunir; qu'en pensezvous , miss Porplhçe ?
Mis» DOROTHÉE.
Pouvez-vous demander mon avis sur une cbose que je ne puis savoir certainement , puisque je ne l'ai point examinée ? Voyez-vous , Mesdames , vous ne me débusquerez pas démon coin* Voulez-vous, miss Belotte, me faire croire que la foi qu'on a en commun, est suffisante pour le salut? Prouvez-moi que Jésus l'a dit ; alors je serai de votre avis, non pat une raison ou par une autre , mais seulement parce qu'il l'aura dit : jusques-là je n'en croirai rien. Je n'en disconviendrai pas non plus : que ferai- je -donc? je suspendrai mon jugement jusqu'à l'examen ; cela me paroît raisonnable.
t. ES AMERICAINES, Si
BELESFRIT.
Et à moi aussi. Mademoiselle Bonne a abandonné le champ de bataille, elle se tient à l'écart , et garde le silence ; c'est le lot de s Papistes, qui fpntvceu de, croire saris examen tout ce que disant le Pape et les Prêtres , et auxquels on défend de rien examiner : il ne leur est pas même permis de lire l'Ecriture , el je ne sais par quel hasard elle la sait si bien. Je m'étonne qu'on ne lui ait pas interdit cette lecture.; à coup sûr on lui imposeroit une rude pénitence si elle s'en confessoit : il faut, sur la foi de ses Prêtres , qu'elle nou* croie damnés s^ns examiner si notre doctrine est bonne ou mauvaise. C'est un reproche que leut fait un très-habile ministre en répondant à un mauvais ouvrage qui a pouf titçe : Préjugés légitimes contre hi Protestons*
Midem. BONNE.
Il est temps , Monsieur , que je rompe le silence; je le gardois pour laisser à ces Dames la liberté de s'exprimer et n'être' point accusée de chercher à faire pencher la balance : actuellement ce sir
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lénce seroit scaudaleux : on nous calomuie , je suis forcée de nous défendre. Non, Monsieur, les Papistes, puisqu'il vous plaît dé les appeler ainsi, ne font point voeu d'une obéissance stiipide , ils peuvent tous les jours examiner, et examinent les fondemens de leur foi j s'ils se soumettent, c'est. après s'être assurés que Dieu a parlé. Nous ne croyons pas que le Pape , hï aucun des membres de liotre égïisc , soient infaillibles en leur particulier: mais nous croyons que notre église l'est. Nous ne le croyons qu'en con* séqùçnce de l'examen. Non-seulement ôiî'nous le permet cet examen , on nous exhorté même a le faire, et nous avons, à'fcO qu'on m'a assuré, des ouvrages exceljens sur cette matière.
:Est-ce qne.vous îi'avez pas lu vousmême ces sortes de livres, ma Bonne ?
»ii»^.: botoe;
Non , ma - chère. Ma méthode est de chercher à couuotCre la vérité par la voie que nous avons suivie; comme elle m'a «suffisamment convaincue; je* nj'y suis bernc;e. Ju continue à répoudre à 'Mou-
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sieur. Loin de nous interdire la lecture de TEcrhure-Sainle , on nous la lit-, oti nous recommande de la lire. Vous me contesterez ce que. j'avancç ; car vous vous piquez de savoir mipux que nousmêmes ce qu'on nous permet. ou défend:
je ne vous répoudrai pas sur l'heure ^ parce qu'il faut suivre noire sujet , et achever de prouver la divinité de Ja révélation j mais celle réponse n'est que retardée, elle .yi^ndra * son temps, aussi bien que la /réponse ,au ministre gui a écrit contre les .préjugés légitimes, etdont.il n est nécessaire de lire que la préface; on y voit qu'il fait deux volumes pour combattre un fantome qu'il s'est forge, et détruire un^c opinion que nous n'avems pas. Il doit être question de Moïse h présent, et non des papistes, qui ne craignent pas d'être accusés de sottise par ceux qui les connoissent, et qui se moquent de ceux qui ne lès cOBnôïssantpâi1; ou ne Jes connoissant que sur des ouï-dire, se mêlent de raisonner sur Leur compjte.
BEI/ESPRIT. U -l ?
- ' •••/..♦ ** irt mu
Vous voilà bien sérieçsentti#jac£jf&,
54 ^2* A JïÉRiC AÎ-nes.
Mademoiselle : j'ai été trop sincère , je le vois. "
MibiK. BOSSE.
Deux faussetés en quatre mois : d'abord, je rie Suis pas fâchée; s'il falïoit que je le 'fusse toutes lès fois qu'on déraisonne, je le serois trop souvent. C'est avec Je plus gtand sàng-froid du monde que j'ajoute que vous confondez les lermes1 :(êïre sincère, c'est dire une vé-
' , t1U'6p sà^ et 9u'on croit être obligé de faire bonnoïtré pour procurer un bien . Assurer coin'me vraie une chose dont on n'est' pas sûr , c'est être téméraire. Dire, sans besoin', une vérité désagréable, c'est être imprudent, étourdi , peu charitable; " ' -
■ BËLESPRIÏ\
Et/vîte, reprenons noire ancien sujet,
celu^cÀttf. ^'^.pas Favorable : si nous ; devons 'y revenir uu jour, que ce soît .avec mpcîé.ratïon, je vous prie.
Quiien a-ttumqné^ Monsieur? Je n'ai pas insulté a voire foi : respectez lamienne , et n'en jugez qu'après vous en être bien instruit.
Nous en étions au discours que Moïse fit aux Israélites avant sa mort , et lady Louise les trouve si bèàtlx , qu'elle leà régarde cbftimè une jsrfeuvé dé la divinité de ià mission. Effectivement on y Voit jàn homrrite pénétré de là jgrahdeur de Dieu , du néant de la créature , de l'étroite obligation où elle est dVdorér , d'aimer , dé servir soti bienfaiteur. Combien de fois leur répète-t-il leurs obligations à Cet égard? Combien Ifes motifi d'ôbéissâricé «Jii'il présenté aux Juifc Sont-ils pùissans ? Et nous devons remarquer qu'qn de ces motifs , et celui auquel il revient le plus soiiyen* ^ 6ft tiré dès prodiges qu'il à Opérés en leur favétiï , dont leurs yeux ohi été témoins. Cëi prbdiges que vous avez Vus, leufr dit-il , répétez-les au* enfàhis qui naîtront dans la terre pcetûise , et qui n'auront pas eu l'avantage de les Voir opérer. Ensuile Moïse fit prêter aux Juifs le serment le plus sacré ^le plus terrible et Je plus solennel , d'être fidèles à Dieç. 11 fait ensuile écrire et leur sortie d'Egypte , el les miracles qui l'ont accompagnée et suivie : il fait aussi écrire ses exhortations , leurs serment
et les lois qu'ils se sont obligés d'observer. Il ne se ménage point la liberté d'insérer des mensonges dans ce livre en l'ensevelissant , pour ainsi dire , entre les mains de quelques personnes; c'est un livre que chacun est obligé de lire ou d'entendre lire : les pères doivent en instruire leurs enfans ; il veut que le monde s'en occupe le jour ^ la nuit, en prenant ses repas , en marchant. Estce là , Monsieur , la conduite d'un imposteur ? Un homme qui rapporte tout à Dieu, rien à lui, peut-il être traité d'am-. bitieiix ?
BELESPRIT. ,
J'aurois bien une remarque à faire sur ce que vous venez de dire j le puis-je sans cainte d'être appelé téméraire , imprudent, étourdi?
Màdem. BOWjSE.
Est-ce que je parlois a vous , Monsieur ? je croyois n'en vouloir qu'a ceux qui parloient mal-a -propos : ma critique vous regardoit-elle ? Au reste, je vous offre une entière sûreté sur ce que vous voulez m'objecter, il faut éclaîrcir parfaitement votre sujet avant de le quitter.
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BELESPRIT.
Moïse , cet homme si hpn , si doux , si charitable , fait, éq mourant, un corn- *maudemenl cruel aux Juifs. C'est u'cxterminer tous les habitans du pays qu'ils vont habiter, sans épargner personne,.
N'étôil-ce pas assez de leur enlever leur héritage , sans les égorger avec une cruauté qui révolte ? r:
J'ai répondu à cette question darts le Magasin des Enfaris; et pdis , si^Vbûfc croyez 5foïse iuspiré, ne lui dediàtidefe pas compte de ses actions.
BE'L'E&frfCïT.' } • '
Qiiahcl je conviendrais qu'il a été rftu de Dieu perwlanl toute sa vie, je ne pourrois yons accorder qu'ij Teût été dans ,celte dernière occasion "Un commpndément de celte espèce répugnée. absolument a ridée que j'ai d'un Être souve-
rainement bon.,
Si 6n trous amenait ijn voleur-, un parrjcide rvm homme , en un mot , chargé de tofos les crimes possibles , et que vous
fassiez chargé de la vindicte publique f qu'en outre vous fussiez persuadé que cet homme , bien loin de vouloir se corriger, fût dans le dessein de continuer; ses forfaits, et même d'encourager les autres à lés commettre , seriez - vous louable de sauver un tel homme, de lui laisser la vie ?
BELESPRIT.
Non assurément , ce seroit une pitié très - pernicieuse ; je me croirois coupable des crimes qu'il commettroit à l'avenir* ,
tyADEM. BONNE.
Et pourquoi voulez-vous, Monsieur , que Dieu, soit moins juste que vous ne le seriez ? Les peuples dont il prononça l'arrêt par la bouche de Moïse , arrêt es Israélites dévoient être les exécuteurs! ces peuples, dis -je, avdîeut comblé la mesure de leurs crimes. Nonseulement ils méritoient la mort à làquelle ils étoient actuellement condam^ nés; mais Dieu pré vb^oit qu'en vivant plus long-temps ils n'eussent fait qu'accumuler leurs crimes , «t que * de plu*, ils auraient entraîné les Israélites dans
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l'idolâtrie par leurs mauvais exemples.
£a justice demandoit donc qu'ils fussent exterminés. Ce châtiment n'offeusoit point Sa miséricorde ; au contraire , en îeurôtant, avec la vie, la faculté d'accumuler leurs iniquités , c'étoit diminuer les chàUmens qu'ils dévoient souffrir.
Làdt LOUISE.
Voilà un éclaircissement qui lève une grande difficulté dans mon esprit. On voit quelquefois des gens qui ayant vécu moralement bien , ont le malheur de commettre uu crime et meurent aussitôt. Cela révolte la raison humaine, et paroît contraire à la bonté de Dieu ; il faut donc penser que Dieu ne leur ôte la vie, que parce qu'il prévoit qu'au lieu de se corriger ils iroient de crime en crime.
Miots. BONNE.
Je me souviens de l'avoir dit ainsi à ces dames quand elles et oient jeunes, et c'est une conjecture que je fais. Sur quoi je vous prie de vous souvenir d'une remarque que j'ai déjà faite. Ce qui fonde notre incrédulité par rapport aux hommes, c'est qu'ils sont sujets à l'er~
reur et aux passions ; ainsi ils peuvent se tromper et nous tromper; et par conséquent la raison nous ordonne l'examen , sur-tout si la bonne foi ou les lumières de ceux qui nous parlent nous sont justement suspectes, ou si ce qu'ils nous racontent blesse la .vraisemblance.
S'ils étoient infaillibles r l'examen seroit ridicule. Or 5 Dieu l'est. Nous sommes actuellement convaincues > par l'éwmen, qu'il a parlé par la bouche de Moïse : il faut que notre raison , qui nous a servi à faire celte découverte , s'arrête là. Elle peut bien nous servir encore à décider qu'une chose est bonne et juste , dès la que Dieu l'a commandée, sans qu'il lui soit toujours possible de s'apercevoir de la justice et de la sainteté de ses œuvres. Par exemple, nous croyons avoir découvert la raison de l'ordre que Dieu donua aux Israélites d'exterminer *les habitans de la terre promise : je suppose que cette raison eut été impéné* trable pour nous, il n'en faudroit pas moins croire qu'il y en a une, Fixons bien les bornes de la raison et de la foi. Les concevez-vous , lady Violente ?'
phénomènes : il ponvoil se trouver parmi eux, comme parmi nous, des impies qui peut-être eussent voulu donner des causes physiques au passage de cette mer ; ce fut pour prévenir leur impiété que Dieu renouvela ce premier miracle dans un lieu qui éloit très- voisin, et comme au milieu du peuple juif , afin qu'ils fussent eu état de vériBer chaque j&ur le miracle de leur second passage et par conséquent le premier ; car il se r oit ridicule d'admettre l'un et de rejeter J autre : les eaux du Jourdain tfétoient pas plus aisées à suspendre que celles de la mer. Qui a retenu celles de ce fleuve, à pu retenir aussi les autres. Je défie l'incrédulité la plus décidée de trouver à mordre sur le passage en Joùrdam , et fcur les autres miracles dont Josué fut l'exécuteur* Il frappe les eaux de ce 'fleuve en présence de plus d'&n million de personnes: aussitôt elles s'écoulent du cô# de la mér Morte , pu elles vont se rendre , et s'atttoucèient du côté de «leur source ♦ en sorte qu'elles demeurent suspendues saus autre digue que la volonté du Créa»» leur. Ce passage si étrange se fait avec
tranquillité -, les prêtres Se tiennent hardiment au milieu du fleuve desséché , et le peuple passe en bon ordre. Josué se donne le temps ^de faire enlever douze grandes pierres dufônddu'lit du Jourdain pour en composer un aulel qui puisse servir de mémorial à un si grand événement. Douze plus petites servent à. faire dçs cputeaux pour circonqre ceu;x qui sont nés dans le désert , afin de leur imprimer le souvenir de ce prodige. Je répète ceci , Mesdames , parce q,jne ,ce mjraçle sert à cpnfirmer tous les autres, h » -, ;
. r, ]W[IH$:S<àP.^^IE., •
Sir j'afroigété la , j'aurois couru de toutes,. mes forces de .l'autre côté du fleuve^ tant jVur^eu ,peqr que cette montag»^4^aufine)S,e lût écroulée spr
ttioi. ,n \>r '1 \ '„ »: î. ,
Je croîs , Madame , que vous auriez fait cofcme les autres ; car , enfin 9 il y en iû voit là quelquesruns qui dévoient $ç soumnir.de Ja mec Bouge qu'ils avoient passée dans leur; enfance ,.etquiavoient été: téihoins^îusqu'à' vingt ànsi, d'oa graodV nombre d'autres prodiges. Le
passé fondoit leur confiance et auroit sans doute excité la vôtre. Celle coufiance dn peuple sert encore à vérifier les autres miracles : on voit ici des gens accoutumés aujL prodiges.
Mâdem. BONTîE.
M. Belespi'it ne dit rien : cherchet-il dans les forces de la. physique de quoi nou$ prouver que le passage du Jourdain peut cire un événement naturel; ou le croît-il inséré après coup dans les livres de Josué?
«BELESPRIY.
Ni l'un ni l'autre. Je ne veux point faire de mauvaises chicanes : ce fait n'est pas de nature a être controuvéj il avoit eu trop de témoins , le tempi de sa d«rée avoit été trop long pour pouvoir en imposer. Je vous passe même les autres prodiges opérés par ^Josué ; mais que dirte des1 tempfc qui ont suivi celui elfe ce chef des' feraéliteb ? Que dite.de l'idolâtrie si souvent réitérée chez les Juifs, de leurs mœurs dépravées et corrompues , des crimes de leurs rois? Est-ce donc là ce peuple formé de la main de Dieu même , pour ainsi dire ?
Màdkm. BONNE.
Que dire de tout cola , Monsieur?
Que Jes historiens sacrés pnt écrit avee une vérité , une impartialité qui devroit servir de modèle à tous les historiens : ils n'ont "point cherché à pallier les fautes qui se sont commises parmi eux, et dont les aïeuls du Messie se sont rendus coupables*. Reconnoissez en cela des hofrimes inspirés : ils ont un ïiufc en écrivant, et <îe but n'est point équivoque \ c'est de montrer aux homnies d un côté les promesses de Dieu , et de l'autre les moyens dont il se sert pour les accomplir. Ge qu'ils écrivent doit être perpétué parmi les nations , et servir de fondement à là religion qui doit être prêchée par le Chris* qu'ils annoncent. Si la sagesse humaine eût formé ce plan, la rétiexion que vous venez de faire au roi t été prévue par elle j elle auroit cherché a prévenir de pareilles objections, en sacrifiant les vérités humiliantes pour la nation d'oii devoit sortir le Sauveur. L'esprit divin ne connoît point ces lâches ménagemens : il n'y a que -lui qui puisse $é>>
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pouiller un auteur de toute partialité, et se sertir, pour fonder notre foi , des choses mêmes qui parôrtroient devoir y être un obstacle réel.
N Ladt LOUISE.
Je n'avois jamais fait cette réflexion, ma Bonne, et elle me paroît une preuve non équivoque de la divinité de la • Sainte-Ecriture. Si elle eût été dictée par les hommes , nous ignorerions les crimes d'un David, d'un Salomon , d'un Mariasses. J'admire la sagesse de Dieu, qui sait tout mettre à son usage : je conçois, par le récit des écrivain^ sacrés, le besoin que nous avions d'un Rédempteur , dans l'état de faiblesse où noire raison avoit été réduite. J'entrevois Fénormilé du premier péché qui avoit dégradé la nature.
BELESPR1T.
J'intèrrônfipfai votre réflexion , Ma- , daîné; elle lie toe paroît pas juste. La venue du Rédempteur étoit nécessaire, dites*vous, pour relever l'homme du funedte état dans lequel il avoit été induit par le péché ; mais sommesnous plus innoeens aujourd'hui que nous
ne Pelions alors ? La différence des siècles est peu de chose par rapport aux mœurs, qui sont aujourd'hui à-peuprès ce qu'elles étaient alors , si on en excepte certains crimes que la douceur de nos mœurs rend plus rares parmi nous, et qui éont .compensés malheureusement par des fautes' d'une autre espèce.
Ma dem. BONNE. S
Je conviendrai avec vous, en gémissant ? Monsieur, delà dépravation de nos mœurs , et du peu d'honneur que nous faisons à noire rédemption ; cependant j'oseroîs vous assurer que la corruption n'est pas aussi générale que vous pouvez vous l'irriagineiv Vous n'avez vécu jusqu'à présent que dans le grand monde : j'avoue qu'on a peine à y découvrir des traces de la grâce que Jésus nous a méritée pour changer nos mœurs ; les gens vertueux ( car il y en a pourtant ) sont aussi soigneux de cacher* le bien qu'ils font, qtie les- mécbans de faire parade de leprs crimes. J'ai eu le bonheur v de-passer une partie de mayie parmi un monde d'une autre espèce que celui que ^vous connoifcsez, où j'ai vu les effets
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miraculeux de ïa rédemption; des personnes de qui on pourvoit dire véritablement , c'est Jésus-Christ qui vit en elles. J'accorde que le nombre en est petit : cependant il ne l'est pas autant que vous vous l'imaginez. Combien de gens, dans une condition obscure , mènent une vie innocente et chrétienne ! Vous les coniioîlrez au grand jour du Seigneur, et il manifestera alors des vertus si fort audessus de l'humanité , que si nous les connoissions aujourd'hui , les plus im-»
pies seroient forcés d'y reconnoître 1q doigt de Dieu.
LAD* VIOLENTE
Vous ne nous avez dit qu'un mot de Joçué j n'acheverez-voùs point son hi$r toire ? . '. '
M>dem. BONNE,
Ce mot élbit surabondant à ce que j'avois promis de prouver. C'étoit la mission de Moïse et la divinité des loi? qu'il dç>nna aux juifs. Josué n'en fil point de nouyelles : ce que je, vous ai dit de lui , n'éloit que pour vous montrer ce que Dieu a fait pour justifier le choix que Moïse avôjt fait de'sou successeur. Il
est question maintenaut de prouver la mission de Jésus el sa divinité; c'est ici , Mesdames , que je vous prie de renouveler voire attention.
Ladt MÉRY.
Est-i) vrai 9 ma Bonne , que le lieu de la sépulture de Moïse est ignoré, et que Saint-Michel a caché son corps? Pourquoi cela?
Madem. BONNE.
Les juifs a voient un tel penchant à l'idolâtrie , que peut-être eussent-ils fait une idole du corps de Moïse. Ce fait n'est pas dans la Sainte^Ecriture ; on le trouve seulement dans quelques écrits qu'on peut croire ou nier selon qu'on le croit raisonnable. Je n'en porte aucun jugement ; car ne les ayant jamais lus 9 j'en jugerois témérairement.
BELESPRIT.
J'adopte ce fait , Mademoiselle , et j'en ferai usage en son temps» Souvenezvous seulement que c'est vous qui me l'avez fourni , et ne grondez pas.
Ma de*. BONNE.
Vous mériteriez de l'être en ce roo-
ment. On diroit , à vous entendre , que }'ai besoin d'être ménagée : apprenez , retenez bien , Monsieur r que je. ne veux aucune grâce > et que je n'en ai pas besoin. Accusez -nous de chQses réelles , j'en conviendrai de bonne foi y 'mais n'allez pas , sur des ouï-dire , renouveler des calomnies qui ont été réfutées dix iiîille fois , ou permettez-moi de la fermêle.
La»* LOUISE.
' Il me semble", ma Bonne , que vous avez passé bien légèrement sur une proposition qui a été avancée. Une de ces dames -a dit qu'il suffisoit de croire en Dieu et à Jésus-Christ pour être sauvé. Cela ne và-t-iï pas à l'indifférence du culte , au déisme ?
BELESPRIT.
Vous me volez cette réflexion , Madame : fen allois conclure qu'il est inutile de pousser plus loin nos recherches. Nous croyons en Dieu; je croirai même à Jésus-Christ si on veut , mais en gros , comme on y croit en Angleterre.
Ladt VIOLENTE.
Vous êtes un plaisant original avec
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votre expression : est-ce que nous rie croyons pas a Jésus-Chfist comme les autres peuple? ?. »
M+dem. BOINSE. .
_• - ' ' • - - ■/ • ' •îl. *
c Ne nous échauffons point, Ia(]y ,Violente,. J'avouerai;, si on veut, qu'il suffit , pour aUerau ciel , de croire en Dieu eten Jésus-Christ. Je demauderois seulement qu'on s'expliquât sur ce" qu'on entend par ce mot croire1 en Jésus-Christ Je suis bien, fâchée ,f ma, chère l&dy, de vous dire que je trouve l'expression de Monsieur admirable. Elle exprime parfaitement la foi de ceux qui regardent tout culte comme indifférent j ils disept tant qu'on veut qu'ils croyent en Jésus- Christ : lie leur demandez aucun détail, ils n'y ont jamais réfléchi, et, qui pis est, n'y veulent point réfléchir. Nous aurons bien des choses à dire sur cet article, qu'il faut remettre à la première ibis** quelques affaires indispensable;s rrçc fyçcçnt d'abrégé* céltq conversation.
LES ÀXBRICÀITf E8. 7$
SECONDE JOURNEE
Misex. BONNE.
JN ous devons aujourd'hui examiner les preuves de la mission de Jésus-Christ , et nous convaincre que la bonté de Dieu noîis en a ménage de si fortes, qu'il n'est pas possible ti la raison de s'y refuser. Les premières de ces preuves sont tirées des pfrophètès ; c'est-à-dire que Dieu nous avort annoncé cet événement important long* temps avant qu'il arrivât. Lady Méry, répûez-nous celles de ces prophéties que vous avez retenues. Ces darçies suppléeront à ce que vous aure* établie.
"- LàDT MÉRYV
, i (La premier© qui me frappe , est ceîfe de Jacob mourant. Il dit à ^n fils Juda en le bénissant : Le sceptre ne sortira point des Jm4& * ni le prince de sa postérités jusqu'à ce que celui qui doit être envoyé soit venu, et c'est lui qui sera l'attente des nations,
rjÂ f/£S AMÉRICAINES,
Miss FRANCISQUE.
* Avant de nous expliquer ce passage,' je vous prie ,.ma Bonne , de m'apprendre ce que c'étoit que les prophètes. Le$ alïoit-oû consulter comme on fait aujourd'hui les personnes qui disent la bonne aventure? \
HÇadem.' BONWfe.
En vérité >, miss Francisque a raisqn { nous avons oublié .une ehosé essentielle j çt elle nous en faii souvenir: Remarquez, bien, Mesdames, que toute .la science des homme» ne peut aller jusmft .pénétrer dans l'avenir ; il n'y a que Pieu . qui en »it counoissance. , -, 1 ' ., : ,
Mis.» SQPHIE.
i Et cependant l'expérience noas ap^ prend qu'un grand n^bje df? prédic^ lions , qu'assurément Dieu n'a pas faites , n'ont pas laissé d'avoir' leur accomplissement ; f en pourrois; éUer'ttn' g*&4 nombre. * "«a»»»''"1'1'' ' J
Ceci demande beaucoup à'arieMwn, Mesdames, tïesttertairi qu'un* personn* qui réfléchit et qui remarque beaucoup* peut prédire certaius ' événeniens qui
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doivent être une suite ordinaire de ce qui se passe sous ses yeux. Un curé def Normandie qui lenoit dés enfaps-en pension, fut accusé de magie, parce quHt a voit tiré l'horoscope de la plus grande partie des enfans qu'il avoit élevés. Ti*âa duitau parlement, il instruisit lestages des moyens dont il s'étoit servi {Jour deviner si juste. Il examinoh soigneuse^ ment le caractère de ces enfitns, Jétc£ qu'il prodùisoit dans les différentes circonstances de leur enfonce; il coftibinoif ees effets avec les diverses positions de kvie qu'ils -dévoient çiénér qu&nd iW seroient grands, et en conolûoitpitétt|tt$ k coup sûr lai 'Conduite qutflg de*otet* y tenir. Ainsi Tanaquille, d'après ïa'cofrJ naissance qu'elle avoît des vertttt et déB talens de>Servius/Tulliiis , comprit qfu'ii deviendrait Ihonnëui4 âé W fibrille ,»<-&} oa -l'y feisoit ep.\tet dfyès *rf<At ctâtèïë cet excellent camdèeeëee fM ericonV séquence ^qu'elle le prédit , et que , pour aider à la prédiction , eMe lui fit /épouser* sa fille après/lâi avoir doané U meilleure' éducation. EHpft'avofëpas besoin d'être sorcière, cottime vous Je lôy&t , pour te-f surer ces ciibées/unlpeiicdé Sagacité lui'
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tuffisoit. Au contraire elle n'eût pn devinèr,lorsque Tarquin-le-Superbe vint au moade , que cet enfant détrôneroit et tueroit le gendre qu'elle devait choisir, et qu'elle deyoit lui préférer un jour. 11 est certain qu'elle ne se détermina à faire porter la couronne à son gendre,au préjudice de son petit-fils, qu'à raison de la connoissance qu'elle avoit des mauvaises qualités de ce dernier qu'elle n'a voit pu prévoir avant qu'il eût donné des preuves de son mauvais caractère»
Pour qu'une prédiction soit miraculeuse, il ne faut pas qu'elle soit une conséquence de ce qui s'est passé ou de ce qui $e passe. Il faut, pour faire une vraie prophétie , que l'événement' prédit soit ifiolé , pour ainsi dire j qu'il ne tienne à rien , et qu'il ne puisse même être supr posé vraisemblable dans le cours ordinaire des* choses. Il faut ique la personne qui fai t la prédiction la fasse : subitemen t-, par un mouvement involontaire. Il faut encore, pour mieux s'assurer de la divinité d'une prophétie , qu'il y en ait plusieur* qui toutes s'accomplissent et deviennent l'une pour l'autre une preuve^ tu> soutien, Qrf tout cela se trouve dans
LÉS AMÉRICAINE*. jf
les prophéties dont nous allons pariera Elles annoncent dés événement qui né doivent armer qu'après plusieurs siècles, et ne peuvent passer pour vraisemblables dans le temps où ils sont prédits : elles sont indépendantes des événement actuels. Elles sont faites par des gens de tout âge , de toutes conditions ; les uns sont sàvans a la vérité , mais les autres étoient extrêmement ignorans. Enfin ces personnes n'avoient aucun intérêt présent ni futur à faire ces prédictions, qui sont en grand nombre et sur des sujets tout-k-fait différens.
Li»i LOUISE.
Est-ce qu'il y a d'autres prophéties que celles qui regardent Jésus-Christ?
Madew. bonkë. ' *
Oui,Madame:Diei>,pouï condescendre à notre incrédulité naturelle, rie s'est pas contenté de nous annoncer le temps de la naissance du Messie , le lieu où il de voit nailre , toutes les circonstances de sa passion, celles du. châtiment qui devoit suivre le déïcide des Juifs via vocation des Gentils : il a aussi prédit très- clairement plusieurs éveil émeus
qui. dévoient précéder ceux-là, et qui regardoient les divers empires qui dévoient se succéder , afin que l'accomplissement de ces prophéties qui nous importaient peu, nous disposât à croire pu événement doit dépeudoit notre ponheur éternel.
BEL ESPRIT
J'avoue , Mademoiselle , qu'une, et "a plus forte raison plusieurs prophéties 6ont des choses miraculeuses rmais il n'y a rien de plus facile que d'en faire après l'événement. Vous savez.que Tarquin-le-Superbe avoit fourni aux grands de Rome le moyen de tromper le peuple à; cet égard, en achetant les trois volumes qu'on supposait avoir été écrits par les Sibylles* et où le .sénat faisoit trouver tout ce qui convÈnoit à ses intérêts/N'en pourrôit-on pas dire autant des livres des prophéties ?
' Midi». BONNE.
; Non , Monsieur, parce que le cas est absolument différent. Les livres sibyllins étoient cachés au peuple ; on pouvait supposer tout ce que l'on vouloit, y, ajouter ,y retranchera Les prophéties,
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âù contraire, se lisoieçt publiquement dans les Synagogues les jours de Sabbat:* on preseritôït le livre aux étrangers pbur faire cette lecture, comme nous le voyons dans Saint Paul. Ceux qui lafaîsoient ordinairement, n'avoient aucuri intérêt à tronquer les passages ; au contraire , d?ns, les dispositions où ils etoient au temps, de la venue de Jésus-Christ , ils avoient un intérêt particulier à taire les prophéties.
} BELESPRIT.
Je ne vois, pas qael* intérêt ils pouvaient avoir alors à garder le silence sur î^s prophéties; permettez-moi de vous en demander la preuve. Je m'accoutume à vos usages , cqmme vous le voyea.
Madem. BOISNE. .
, Je vais vous donner cette preuve , Monsieur. N'est-il pas vrai qu'au temps d'Hérodô les prêfres et les docteurs de la loi éf oient extrêmement corrompus, et qu'ils etoient d'une indifférence monstrueuse sur Pavénemcni du Messie qu'a voient désiré leurs ancêtres ?
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BEL ESP RIT
Voilà ce dont je ne conviens pas. Vous
n'en avez la preuve que dans PJEvangilej
niais avant de me faire adopter celle1
preuve f il faut m'en prouver la vérité \
la divinité , et ce n'est pas une choSe
facile. - .
Mjldem. bonne.
Faites-moi la grâce ., Monsieur, de me dire en quel temps l'Evangile a été publié, dans quel pays , dans quelle langue»
BELESPBIT.
Je n'en sais pas précîsériient le femps s ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il a été écrit peu de temps après la mort de Jésus- Christ. D'autres chercheroîent à vous le * disputer j mais ce seroit une mauvaise chicane, et j'y renonce. H a été publié dans ta Judée, sans doute , puisqu'il est écrit en: partie en langue hébraïque qu'on ne paYloit que là.
Màde*. BONNE.
. C'est-a-dîrç que de votre aveu, Monsieur, le Saint -Evangile a été publié dans un temps où les faits qui j étoient énoncés avaient pour témoins presque *
tous ceux qui vivoient dans Jérusalem.
Si ces apôtres étoient des imposteurs 9 avouez qu'ils étoient bien, mal-adroits de ne pas changer de climat pour publier des impostures qu'un chacun pouvoit démentir.
Miss DOROTHÉE*
Actuellement, Monsieur, le nombre des méthodistes est assez grand a Londres, quoiqu'on puisse le regarder comme fort petit , eu égard à la multitude des habîtans de cette ville : s'il leur prenoit fantaisie d'autoriser la doctrine de leur patriarche par des miracles qu'ils supposeraient, n'est-il pas vrai qu'iIsserQÎen[t réduits à lés aller publier loin de la capitale , et que, s'ils osoient le faire ici , on les aurait bientôt forcés à se taire , seulement par l'évidence de leur mensonge ?
BELESPftir,
Ecoutez bien ma difficulté , Mademoiselle : c'est par l'histoire de l'Evangile et des Actes des apôtres ,' que nous connoissons les miracles et les conversions qu'on va me donner en preuve. Je nierai tout jusqu'à ce qu'on m'ait prouvé.... ce que je.voulois dire m'échappe. Contf-
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puez f mademoiselle Bon De , votre discours me le rap pèlera.
Et sans doute je répondrai par avance a votre objection. Je l'fentends très-bien r Monsieur, et si vous étiez sincère, vous avoueriez que la honte vous réejuit au silence , plutôt que le défaut de mémoire. 'Posons bien le fait que nous voulons prouver. Otous aux écrivains sacrés toute pudeur , et supposons qu'en vrais idiots, comme ils se nomment eux-mêmes, ils n'aient pas prévu qu'en publiant des mensonges dans la Judée, ils aviliroiént là doctrine qu'ils cherchoient à établir. Toujours est-iL vrai que leurs écrits ont été: publiés dans. la Judée, puisqu'ils Vuoîent écrits en hébreu. Il y a eu des juifs qui se sont faits chrétiens, cela est sûr. Donc i! y n eu des juifs qui ont su , à n'en pouvoir douter , que les miracles allégués étoient réels*
BELESPRIT.
Mauvais raisonnement dans votre bouche,, et qui va devenir excellent dans la mienne. Il y\eut peu de juifs qui se firent chrétiens. Pourquoi cette résistance
à la doctrine de gens quiavoient, selon vous , le ciel a leurs gages , pour ainsi dire, et qui pouvaient en obtenir a leur .grélesmirqcles les plus étonnans?N'est-il pas naturel d'en conclure que ces miracles, que vous alléguez , n'ont jamais été faits ? Tous les juifs, sans exception, se seroient convertis. •
Màdêm. bonne.
! Et pourquoi Àchab et les Israélites n'abandonnèrent-ils pas l'idolâtrie à la vue des miracles opérés sous leurs yeux par Elie , Elysée et Wautres prophètes ? Jéroboam voit sa main desséchée au moment qu'il menace l'un d'eux j cette main est guérie à la prière- du même prophète : ces deux miracles consécutifs opèrent-ils sa conversion? Non. Serionsnous autorisés à dire au.x juifs : Nous nous inscrivons en faux contre ces miracles ,parce,qu£, s'ils eussent été opérés, Jéroboam se seroit converti. Ces ennemis du Christ sont-ils d'accord avec nous pour vous tromper ? Ont-ils. inséré ces miracles dans leurs livres exprès pour nous procurer une preuve que ces effets de la toute-puissance de Dieu sont souvent inutiles pour toucher et convertir
des cœurs endurcis ? Car, enfin , ifs ont élé les conservateurs de ces faits ,. ainsi que des prophéties»
belesprit;
Il me vient une singulière pensée ,.
Mademoiselle ,. et voici ce qui Fa fait naître. Je vous* avoueraf franchement que je suis peu versé dans cette matière, et que par conséquent j'ignore de quelle* raisons eu prétextes les juife se sont servis pour rejeter l'Ëvangile et son auteurs Je veux donc vous, procurer un adversaire plus redoutable. Je suis très -lié avec un juif très-honnête homme, et qui de plus est décoré du titre de docteur parmi eux, 11 demeure à vingt pas d'ici , permettez-moi de l'appeler , je ne serai qu'un instant.
Mabim. BOTS NE.
De tout mon cœur , Monsieur, Au reste , Mesdames , je n'espère pas beau* coup de satisfaction de ce nouvel adversaire. J'ai beaucoup vécu avec les juifs, et j'ai cessé d'être surprise de leur aveuglement , parce que, j'en ai connu les sources. La première est une ignorance au-dessus de l'expression ; la seconde,
LES àmértcàiwes. 85 une indifférence monstrueuse sur les choses qui. regardent Dieu, Je me souviens qu'à Metz je voulus parler religion avec un juif que je yoyois souvent pour affaires , et je lui citai les Ecritures. Il n'en avoit aucune connoissance > et comme je voulus l'exciter' a les lire , il me répondit stupidement : Que m'importe ? J'ai mes affaires qui m'occupent trop pour me laisser ce loisir. Je crus d'abord que ce sentiment étoit particulier à cet animal a face humaine j j'çlamînai la façon de penser dos autres , et je vis .avec étonnement qu'à l'exception d'un très-petit nombre, tous les juifs étoient dans ces malheureuses dispositions.. Voici Monsieur Belesprit de
retour avec son juif; vraiment c'est un Rabbin , j'espère qu'il sera plus habile que les autres.
Monsieur Belesprit , Mademoiselle m'a dit qu'après avoir prouvé la vérit< -de là révélation de Moïse , vous entre "prenez de prouver aussi la divinité d celle de Jésus. Ces t dommage, aprèsavo soutenu une bonne cause et en être sort triomphante, c'est dommage , dis-j
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Remployer vos talens à en soutenir une mauvaise -dans -laquelle vous serez Vaincue.
Madim. BOINNÉ.
C'est ce qu'il faudra voir. Monsieur doit aussi vous avoir appris que je ne suis pas peureuse et aisée à décourager. Entrons en matière.
Vous croyez que les prophètes qui ont vécu parmi vous ont étéânspirés de Dieu. Nous allons exposer leurs prophéties. Ecoutez-les. toutes 5 s'il vous plaît, Monsieur: et quand il faudra en faire voir l'accomplissement , je dirai mes raisons , et vous aurez toute la liberté de me contredire ; monsieur Bel- .esprit et ces Dames jugeront des coups. Répétez, miss Dorothée , ce que vous avez retenu des prophéties.
Miss DOROTHÉE.
Voici la première , prononcée, par Diéi* même après la chute d'Adam i Je mettrai de l'inimitié entre toi ( le serpent ) et la femme, et entre ta semence et la sienne ; elle t'écrasera là tête , et . toi tu lui briseras le talon* Voici celles que Dieu, répéta ;trèsr&oijvent à; Abra-
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ham , à Isaac et à Jacob : Toutes les nations seront bénies en ton nom. Je ■vais répéter celles de Jacob mourant : Le sceptre ne sera point ôté de Juda , ni le prince de sa postérité , jusqu'à ce que celui qui doit être envoyé soit venu; et c'est lui qui sera l'attente des nations.
Voici celle de Daniel qui prédit le temps de la naissance du Messie , le crîme de votre nation, et le châtiment qui de voit le suivre :
Depuis l'ordre qui sera donné pour rebâtir Jérusalem , jusqu'au Christ chef, de mon peuple 9 il f aura sept semaines , et soixante - et deux semaines ; et les places et les murailles de la ville seront rebâties de nouveau parmi des temps fâcheux , et difficiles / et après ce temps le Christ sera mis à mort , et le peuple qui doit le renoncer ne sera plus son peuple. Un peuple qui doit venir avec son chef, détruira la ville et son sanctuaire; elle finira par une ruine entière , et la désolation qui a été prédite arrivera après la fin de la guerre. Il confirmera son alliance avec plusieurs dans
une semaine , et à la moitié de la semaine les hosties et les sacrifices seront abolis. L'abomination de la désolation sera dans le temple , et la désolation persévérerez jusqu'à la consommation * et jusqu'à la fin.
Le RABBIN.
Je conviens avec vous de la vérité de cette prophétie, et nous en atten- , dons l'accomplissement. Nous ne disputons que sur l'application qu'on en doit faire , et nous offrons de prouver par ces mêmes écritures que vous recevez , que le Messie viendra plein de gloire et de majesté pour relever le trône de David et nous rétablir dans une puissance beaucoup au-dessus de celle qui nous fut autrefois donnée par Moïse. Il m'est aisé de vous prouver que ce Jésus que vous regardez comme le Messie , n'a aucun des caractères de grandeur , de puissance et de majesté , par lesquels les prophètes l'ont caractérisé. J'avouerai , si vous voulez, que ce fat un prophète puissant en œuvres et en paroles ; que ses mœurs ont été pures et irréprochables ; mais je nierai qu'il soit le Messie , qu'il soit
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Dieu. 11 ne Va pas dit lai-même dans tout le cours -de sa vie ; et s'il sembla s'arroger cette dignité devant les juges et les docteurs: de la loi , c'est qu'il parloi t ud style figuré fort en usage parmi les Orientaux. Eslher ne dit-elle pas qu'Âssuérus parut comme un Dieu ?
N'y a-il pas d'autres endroks où Ton dit : Nous sommes des dieux ? Je le répète : cette façon dé parler est d'usage dans la langue hébraïque , et ne signifie point du tout la divinité.
AU de h. ÉOWNL
* Je vous fais {tige de des objections , monsieur Belesprit , vous en voyea la foi blesse. Il faut pourtant y répondre, ce qui n'est pas fort difficile, et faire voir à Monsieur qu'il se contredit.
Lt RABBITÏ.
Vous trouvez mes objections foibles , et croyez-vous que je vous aie fait toutes belles qui' se présentent? Non assurément. Ce w 'est pas même noire usage d'entrer en matière sur ce sujet; cependant je veux bien y déroger par considération pour mon ami qui l'exigé, Je vous ai accordé que Jésus fût un pro-
pbète puissant en paroles et «n œuvres ; c*est le témoignage -que lui rend notre historien Josèpbe. Ne croyez cependant pas que je convienne de tout ce que Vos Evangélistes ont écrjt de sa vie et de ses miracles. Le savant auteur que je viens- de citer n'entre dans aucun détail a ce sujet , et nous tirons de son silence une preuve victorieuse*. Il n'eu* pas manqué de s'étendre sûr toutes les ttierveilles opérées par cet homme , si elles eussent été réelles.
Madbjt, BONNE.
J'irai plus loin que vous , Monsieur j et je vous accorderai * si vous le voulez** que ce peu de mots qu'on attribue à Josèphe ont 'été mis après coup dans fcon histoire ^ et qu'il n'a parlé de Jésus* Christ en aucune manière. •
6ÉLÈSPRIT.
Comment , Mademoiselle , vous abàn* donnez un passage tel que: celui-là ? 11 faut que vous vous croyiez riche en preuve* '. ■
t* RABBIN.
Je savois aussi bien que Mademoiselle que ce passage est contesté; ce-
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pendant, comme quelques-uns Vont défendu , là politesse m'engageoit a le laisser subsister : c'étoit peu de chose j cependant cela doit vous prouver que Ja richesse des preuves est dé mou côté. Que ce passage soit ou ne soit pas . de notre historien, toujours est-il vrai qu'il est seul , et qu'il ne serait pas na turel qu'il eût gardé le silence sur cette foule de miracles attribués à votre Jésus. Sa mort , telle qu'elle est rapportée par vos Evangélistes, eut causé un certain trouble dans Jérusalem : d'ailleurs , cet événement devenoit de conséquence, si les prédictions qu'on attribuoit à ce Jésus eussent été réelles.
Midemi^ BONNE. ,"
Je conviens avec vous , Monsieuf i que le silence de votre historien sur ce qui regarde Jésus n'est pas naturel. Il s'étend avec prolixité suf des faits bien moins importans, et dont les suite» éloient moins à craindre, comme vous le remarquez fort bien. Quelle liste ne nous donne- 1— il pas d'un grand nombre d'imposteurs réprimés pîr les gouverneurs romains , ou qui s'étoient -dissipés d'eux-mêmes ? Cependant ces
hommes avoient disparu, pour ainsi dire, presque aussitôt qu'ils avoient été connus; et si on compare le nombre de leurs disciples à ceux de Jésus , il étoit très-petit. D'où vient tant de détails pour les uns , et si peu pour l'autre , en admettant même les deux mots qu'on lui attribue ? Plus ce silence a droit de nous surprendre , plus nous sommes autorisés à en chercher la cause. Convenons de quelques faits »
s'il vous plait , Monsieur : d'abord , Josèphe étoit contemporain de Jésus ; je ne sais pas quel âge il avoit lors du siège de Jérusalem ; mais il pouvoit , s'il étoit déjà vieux , avoir vu Jésus dans son enfance. Secondement le christianisme avoit déjà fait de grands progrès , sur-tout dans la Judée: l'Evangile avoit été publié aussi bien que les Actes des Apôtres. On y avançoit des faits capables de couvrir de honte et d'opprobres les principaux chefs de la nation , ou plutôt la nation toute entière , des faits capables d'ébranler ia religion Judaïque jusques dans ses fondemens. Vous êtes forcé de nier ces faits après dix-sept siècles pour soutenir
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votre religion : Josèphe n'avoit-il pas le même intérêt? Et il a voit, à cet égard, des facilités qui vous manquent. 11 n'a pas contredit les Evangélistes : pourquoi ? C'est qu'il étoit impossible de le feire, tu la notoriété des faits qu'ils a voient allégués ; et pour me servir de vos termes , son silence est une preuve victorieuse de tous ces faits qu'il auroit contredits, s'il eût été possible.
BELESPRIT.
Je vous avoue , Mademoiselle , que cette preuve me paroit sans réplique, et je ne sais comment je n y avois fait aucune attention jusqu'à ce jour. Le si* lence d'un accusé a la force d'une conviction dans tous les tribunaux* Jor sèphe n'a rien répondu aux crimes dont on accusoit ceux de sa nation , et cela dans un ouvragé fait pour l'exalter j nous sommes en droit d'en conclure que ces crimes étoient si notoires , qu'il n'étoit pas possible de les affaiblir, encore knoins de les nier, et que le seul parti convenable étoit de garder le silence a cet égard. Que répond M. le Habbin ?
Le RAffBIN; • •
Pouvez-vous rendre la nation' ou plu-
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tôt la vérité responsable du silence d'un' auteur , qui sans doute a eu , pour le garder , des raisons qu'il ne nous a point transmises? Pouvez-vous en tirée de; pareilles conséquences ?
Mâjdem. bonne.
.Oui, Monsieur, nous le pouvons > elles sont raisonnables. Vous aviea des. docteurs e.t des scribe$; ce;s hommes, qui, montraient tant de zèle pour la loi de Moïse ? ne devoient-ils pas s'attache^ a faire tomber dans Ja confusion les diséiples de celui qu'ils avoient crucifié 7 Au lieu de les traîner dans les tribunaux pour leur faire souffrir des peines cor-' porelles, il falloit les confondre aux jeux xle tout' Israël, en prouvant qu'ils appuyôient leur prédication sur des faits'
niiï n'avoièut iamâis existé : on pouvdit
?"f^i>3 > * ).t;-T' •.. t. À :*'j> • '»=< .'■) en prendre a témoins, tous ceux qui vi-
voient encore.
B£LE$PÏUr£.
Effectivement, rien de plus facile alors que de réfuter leurs mensonges, «u]pposë qh'iU en eussept dit. M. le Rabbin , si ou accusoit un de nQS parlemens d'u&e injustice qu'il n'eût pps commise, pensez-vous qu'il gardât -le silence?
îj ;
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Madem. BONNE.
Ce toi t le i eeul îBoy en de retenir le» Juifs dans la foi de leurs pères qu'ils abândonnoient, On^ disoit aux prêtres :
l'envie et la jalousie que. vous aviez conçues *defc vertus et des miracles de «Jésus, ont ëjé les seules causes 4e 1$ persécution que vous» avez excitée non?
seule ruent contre Ksi, mai» jencdre contre nous, qui sonirçies ; ses disciples, C'es\ parce qu'il a démasqué votre hypocrisie, vos rapitieé y qu'ut vous. appeloH des se pulcr^s blâtt^Âisi, iqu'il vous reprQchoit que tous aviezjâbfmdonpé la loi (Je Dieu . pôU^stibstUuefVôstradiïidDstomaiD^^ et souvent i m pies t que, vç>us Ifygez, » fa»if mourir. ïi' * vous $i confondus toutes; le$ foi* qùé{Vo{i#aVeW VQulu/disputer coutçfi lufi. Il à1 faittin v grand nombre de ,çair tildes àVosyëdx îles principaux d'entré vous éioieiit préâèatfj lorsqu'il' a ressusjcité Lazdre^quisen toit déjà mauvais»,!) a prédit la ruine de Jérusalem , celle di^ temple : no^iis vous^aurOTO qu'elle ar?
tf Wra;ill'a eithortlê Jesjhabitaus de <çielte tîllè a- la fuir, a Fâbaqdonrièr,, parcç qiiîdle Va bientôt éprouver iaccterS cet
leste. Sa mort a été accompagnée, de votre part, des plus grands excès d'injustice, de scélératesse i et de la sienne, de prodiges que véus avez vus. Il èstres*» suscité le troisième jour , comme il l'a* voit promis ; vous n'en pouvez, douter , puisque vous avei été réduits à séduire les gardes que vous aviez placées à son tombeau , pour dire que nous l'avion^ enlevé. Voilà ce que les évangélistes écri voient, ce que les apôtres et les disciples prêchoient , ce que les 'scribes. et les pharisiens; ne pou voient ignorer. N'éioit-ïl pas* de. leur honneur de faire dès enquètds juridiques qui eussent anéanti le christianisme dans son berq eeau , si lés. -apôtres e,us&eui allégué un seul fait qu'ils eussent pu prouver faux? Josèpfee eût dû, suppléer k leur négligence : le faiiétoit assez singulier , asse? public pour mériter Une place, d?i}* Soi* h istpire. Je vous défie, Monsieur, dç npu% donner une pneuve satisfaisante 4u si-?
lenee que les uns et les autres ofct gardé $ si ce n'est celle «que J'ai alléguée. Au reste, ne croyez pas que ce qup je vie*)* de vous dire soit le fruit d'une longuç méditation : je pourrais vous jurer
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je navois jamais pensé à celte preuve : elle naît dû sujet , et je l'ignorais moimême il y a un qtaart-d'heure. ,
BELÊSPRÏl'.
Pour moi je la trouve telle , qu'elle! nie suffit pour, admettre, sans balancer, toutce que les évangélistes ont écrit : il ne faut pas déraisonner par^entêtement.
Lé rabbin.
Je suivrai votre exemple, Monsieur,* et )*a,voue que cette preuve me frappa moi-même. Mais en supposant qu'elle est telle qu'elle le paroît, elle ne cérti6e: que le récit de certains écrivains que vous appelez sacres; et rien déplus. Nous sommes encore bien loin de trouver chee eux la preuve de la divinité de Jésus- Christ. Elle y est jsi peu , qu'un grand nombre de chrétiens qui reçoivent ces écrits, ne l'y ont pas trouvée , et l'ont disputée dans tous les temps. . ; , . j Ladt inconséquents.
Oh ! cela est trèç-vzai j Maman a -été très-en colère.coûAre ma Bonne ., parcç qu'elle m'avpit dit d'adorer Jésus dani la crèche , et parce que nous offrons pos actipç* à pieu en union 4e celles' Je
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Jésus. Elle a dit à mademoiselle Devins , ma gouvernail te , qu'elle et oit une idolâtre , parce qu'elle adorait Jésus ; et elle assure qu'uq très - habile ministre lui a certifié que Jésus était à la vérité la plus excellente de toutes les créatures , mais qu'enfin il n'étoit qu'une créature,
Ljldt VIOLENTfi.
Vous n'y pense» pas , ina chère , cela est contradictoire. Ou Jésus est te fils de pieu , ou U est nn scélérat digne du supplice auquel il a été condamné. 11 n'y a point de milieu entre ces deux extrémités»
x., h*nw ÎHCOJSSÉQUE-ÏÏTE.
jfe ne vois point da tout cela r ma chère : ma mère , qui a beaucoup d'esprit, ne le voit no© plus ; et je vous assure que f ai vu quantité de gens très* *avans qui sont d'uitfjautre avis que vous sur cet arltel& J
; lV kabbïN. '
Jésus lui-même nVb-il pas dit: Mon père est plus grand que mo*? N'est-ce toas à tuï qu'on attribue ces 'paroles : lp sagesse m' a créé au commencement de ses "voies? Ne dit-il ;pas que nul pe-céti-
iioît le jour du jugement, et non pas même le fils de l'homme?
Lmt LOUISE.
Il 7 a longtemps qu'on a décidé qufc Jésus parle alors de lui-même en se considérant selon la nature humaine. J'ai ouï dire que cette dispute a été terminée à Nicée , où un grand nombre d'évêques s'étaient rassemblé».
Mademv BOKIfE.
Ne sortons point de notre sujet , s'il yousplâit, Mesdames: la dispute sur la divinité dç Jésus, qui fut terminée à Nicée, reviendra en.son temps, 11 faut éviter de sauter de branche en branche, c'est-à-dire1 que nous ne devons point quitter un sujet avant de l'avoir assea approfondi pT>ur savoir ce que nous en devons pepser, 11 ne sera donc point question aujourd'hui de ta divinité de Jésus. M. le Rabbin n'a pu s'empêcher de reconnoîlre que le silence des scribes et des pharisiens, et ensuite celui de Jo« sèphe, sur ce que les évangélistes ont prononcé , loin de lui fournir un moyen de réfuter là fidélité des livres sacrés , est une forte présomption en leur faveur*
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Demeurons-en là. Croyez-vous, Monsieur, à la prédiction de Jacob .mourant/ telle qu'on vient de la répéter?
Le RABBIN.
Assurément , Mademoiselle , elle est même répétée très-souvent dans les çaintes Ecritures.
MiDiH. BONNE.
11 en faut conclure que , du temps où le sceptre est sorti de Juda , et la couronne de la famille de David, celui qui étoit l'attente des nations est venu.
■ Lu. RABBIN.
Et qui vous a dit que la famille de. David ne règne plus? Ne çavez-vous pas* que le Talmud nous enseigne comme une chose sûre , que dans une région inconnue et fort éloignée il règne un des. descendant de David sur des Jui fs fidçles? Qu'ils ont là une nouvelle Jérusalem , ijin temple où Von sacrifie , et que la loi y ô3t observée jusqu'à un ïota ?
BELESTPRIT.
De bonne foi, mon cher, un homme comme vou$ peut-il ajouter foi à une telle fable? Vous demandez à Mademoi** selle comment elle ne sait pas cela ? Et
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moi je vous ,dçmandè comment vous le savez. Il en est de cette région comme dur royaume dé la lune ; personne ne pouvant se vanter d'y avoir été, on en discourt tout à son aise. Croyez-moi , mettez votre région avec les mondes de M. de Fontei&elle. /
Le rabbin.
Et depuis quel temps , mon ami , vous êtes-vous chargé du rôle d'apôtre? Ne vous ai-je pas entendu badiner mille fois sur ce que votre religion a de plus sacré, tourner en ridicule deux qui avoient la simplicité de croire la révélation des deux Testamens, en un mot, en faire des contes beaucoup plus ridicules que ma région inconnue ?
BE-LESPftIT.
Les temps sont bien changés, mon pauvre ami. Je veux bien ôpous avouer ici que j'ai douté sans preuve, pour suivre la mode, pçrce que cela m'étoit plus commode, et me laksoit la liberté de suivre les mouvemens d'une nature qui n'é toit pas très-saine. Un examen sérieux m'a convaincu des vérités que je blasphénlois sans les connoître, et je ne me
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suis point piqué d'une fermeté qui n'auroit été , à vrai dire , qu'une obstination jne'prisable* Mon témoignage ne doit point vous être suspect j vous me con- ^îoisses assez pour penser que je ne me suis rendu qu'à la dernière extrémité et après avoir résisté autant qu'il m'a été possible. Croy€»-moi , imitez ma bonne foi , cherchez à vous éclaircir ; et pour me servir d'une expression de l'Ecriture : Si vous entendez aujourd'hui la voix de Dieu , n'endurcissez pas votre cœur comme vos pères firent dans le désert.
Je sais par mon expérience qu'il en coûte quelque chose pour renoncer à des préjugés qui nous sont chers ; qu'une fausse bonté retient souvent dans l'erreur après • même qu'on l'a reconnue; que des intérêts de famille, de fortune, de réputation, sont capables de fixer dans un mauvais parti. Mais je soutiens qu'il n'y a qu'une ame lâche qui puisse être arrêtée par des considérations si foibles. Un honnête homme ne craindra jamais de tout sacrifier à la vérité, mêmedansles choses de peu d'importance , à plus forte raison quand il s'agira de tout ce qui nous importe le plus, du salut éternel, -•
Le RABBIN.
Et croyez-vous de bonne Foi que noire bonheur dans l'éternité dépende de la façon dont nous auront pensé sur la terre? Je n'ai jamais douté de la bonté de ma religion : Dieu me feroit-il un crime 4e l'avoir crue sur la foi de mes pères ?
BELESPRIT,
Je vais vous parler à cœur ouvert. Je suis actuellement convaincu de la vérité de la révélation faite a Bflfoïse j ce n'est pas qu'il ne reste bien des choses dans les livres saints qu<è je trouve incompréhensibles, d'autres qui semblent choquer nia raison j mais cette raison m'ayant démontré que Dieu est l'auteur de celle révélation, je ne dois pas me flatter de la mesurer à mes lumières : j'admire celles que je comprends , j'àdoré en silence celles qui sont au-dessus de ma portée. Quant à ce qui a suivi la révélation de Moïse, je n'en ai pas une certitude aussi absolue, parce que je n'ai point encore examiné si ces deux révélations sont dépendantes l'une de l'antre; je conçois pourtant, par le peu que nous en avons dit,que la certitude sera le fruit de Pétude
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que nous allons faire. Si après avoir employé à cette étude toutes les forces de mon esprit , j'étois malheureusement le jouet de l'erreur , alors j'espère qu'elle némé seroit point imputée, parce que Dieu est trop bon pour nous demander l'impossible. Je vous dirai plus, c'est que cette impossibilité a trouver la vérité me paroît une chose absurde. Cest notre orgueil ,; notre présomption 3 notre mauvaise foi, notre paresse à chercher la vérité , la négligence à demander à Dieu ses lumières , qui .éloignent de nous la connoissance du .bien, du vrai; donc nous sommes comptables de nos erreurs, parce qu'il a été en^notre pouvoir de nous en délivrer; donc Dieu nous condamnera avec .justice pour ces erreurs dont nous avons négligé de vider notre esprit. Vous croyez t dites-vous , sur la foi de vos pères , sans vous embarrasser si c'étoit celle que Dieu exigeoit d'eux et de vous : cette indifférence monstrueuse est ellemême un crime. Auriez-vous la même négligence pour les choses qui regardent votre fortune? Ne croyez-vous pas .devoir vous instruire par vous-même
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des moyens de la faire, de la conserver et de l'augmenter; faites pour totre ame ce que vous faites pour votre corps , pour l'éternité comme pour le temps?
car vous croyez , je pense , à une auUe vie , vous n'êtes pas Sadducéen. >
L* KABBItf.
Non, Monsieur;. je crois la résurrection des morts aussi fermement comme je crois qu'on peut se sauver dans toutes les religions, pourvu qu'on y soit d#
bonne foi,
Madeh. bonhe.
C'est un point qu'il faudra examiner à loisir : finissons ce que nou^ avons commence , et abandonnez de bonne loi ce royaume imaginaire où règne un fils de David , que personne n'a vu , et dont on ne peut même soupçonner; l'existence sur le moindre fondement ; en le supposant môme ce royaume,; vous ne-pourriez vous tirer d'affaire , et vous avez conservé des prophéties qui deviennent impossibles à accomplir en suivant votre système.
Le prophète Aggée dit positivement £ en parlant aux Juifs qui rebâtissoient lte
temple de Jérusalem : Pourquoi vous affligez-vous en comparant ce temple avec celui de Salomon dont il n'égale point la splendeur? La gloire de ce dernier surpassera celle de l'autre, parce que le désiré des nations y viendra , et que c'est là qu'il donnera la paix.
Les Juifs à qui l'on fit cette prophétie , l'entendirent comme nous Tentendons aujourd'hui : ils comprirent que c'étoit dans ce temple qu'ils rebâtissoient que le Messie devoit paroître ; Dieu engageoit sa parole que son fils l'honoreroit de sa présence : ce temple ne subsiste plua depuis long-temps; il en faut conclure ou que les prophéties sont fausses , ou que le Messie est venu.
Mais Jésus est-il ce Messie ? C'est ce que vous pouvez raisonnablement chercher à découvrir. De quelle famille ce Messie devoit- il sortir , Monsieur? En quel lieu devoit-il , ou doit-il naitre ?
Le RABBIN.
Il est répété mille fois dans l'Ecriture qu'il doit être du sang d'Abraham par Juda et par David. C'est celui dont le règne doit durer éternellement. Beth-
léem doit être le lieu de sa naissance ; car il est écrit dans le prophète Michée : Et toi Bethléem appelée Ephraïm , tu es petite entre les- villes de Juda ; mais c'est pourtant de toi que doit sortir celui qui doit régner dans Israël , dont la génération est dans le commen* cernent , dans l'éternité.
Madem. BONNE.
Cette prophétie a été exactement remplie a la naissance de Jésus. Il étoit du sang de David : la circonstance de sa naissance à Bethléem n'étoit point un coup prémédité par ses parena , comme on pourrait le supposer en d'habiles fourbes , qui eussent préparé de loin la scène qu'ils vouloient faire jouer un jour à leur* fils : tous savez que ce fut l*édit pour le dénombrement qui y donna lieu. •
Le RABBIN.
J'en coflviens avec vous, Mademoiselle ; mais comment concilier cette gloire et cette majesté dans laquelle le Messie devoit paroître , avec cette pauvreté, cette étable ? Vous me citez trois ou quatre prophéties qui peuvent s'ap*
pliquer à Jésus,; et je vous en citerai xiiilîe , où il est représenté .comme un roi puissant, comme un conquérant qui viendra soumettre l'univers et nous retirer de l'humiliation dans laquelle nous somme* tombés. Rien de tout cela ne peut s'appliquer a votre Jésus, qui loin d'être en état de nous rendre notre première gloire , a vécu pauvre, ignoré jusqu'à trente ans , et qui n'ayant passé que trois années avec une sorte de célébrité , a fini sa vie par une mort infâme. Je dis avec une sorte de célébrité , car il rampa toujours avec la plus vile canaille : ce fut parmi le bas peuple qu'il eut des admirateurs ; pas un homme de nom qu'on puisse compter parmi ses disciples. Tout cela étoitil digne de Dieu,, de sa majesté, de sa puissance, de sa sagesse, et même de ce q[u'il nous avoit promis ?
Madin. BONNE. ,
Oui t Monsieur. Je reconnois comme voms les prophéties qui annoncent la gloire et le triomphe du désiré des nations , et je m'offre a vous prouver Celles ont su leur accomplissements
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Quittez vos préjugés et faites-moi .la, grâce de répondre à une question que je vais vous faire ; mais je vous prie de ne consulter que votre bon sens* Lequel trouvez-vous le plus grand prince, d'Alexandre qui a soumis l'Asie, ou de Pierre - le - Grand à qui la grande Moscovie doit Padoucissement de ses mœurs ?
Lb rabbin.
Assurément je pense qu'il n'y a point de comparaison. Je trouve qu'il a fallu réunir Je courage le plus ferme, les lumières les plus étendues et la prudence la plus consommée à Pierre , je ne dis pas pour faire ce qu'il a fait > mais même pour le tenter.
Mâdem. bonne.
Je ne vous demande pas , Monsieur r quelles qualités il a fallu à Pierre pour entreprendre de policer son vaste empire , mais laquelle de ces deux entreprises, celle d'Alexandre et celle de Pierre, étoit la plus grande, la plus noble , la plus utile a l'humanité.
Lt RABBIN.
C'était sans doute l'entreprise de
Pierre. Alexandre étoit le fléau de l'humanité. Pierre en devint le père , l'ami , le prolecteur , le restaurateur.
Mais je vous prie, dites-moi, Mademoiselle, à quoi tout ce discours tend-il?
Màdem. bonne.
Un moment , s'il vous plaît, Monsieur} souffrez encore quelques-unes de mes questions. Pierre a-t-il rempli la glorieuse carrière qui lui étoit ouverte? A-t-il fait tout le bien qu'il pouvoit et devoit faire? N'y avoit-il point un au-delà où il n'est point allé? c'est-à-dire, n'y avoil-il pas des moyens infaillibles de pousser son projet plus loin qu'il ne l'a été ?
Le RABBIN.
Je crois que Pierre a conçu un dessein plus vaste que celui qy'il a exécuté. Cependant j'ai peine à l'accuser du défaut de perfection qu'on aperçoit dans son ouvrage. 11 manquent d'éducation , il avoil des babitudes et des préjugés très- enracinés à détruire chez ses sujets : leur ignorance, leur stupidité, leur obstination , le peu de secours qu'il trouva dans ceux qui au-
roient dû concourir avec lui a ce grand ouvrage, ne lui Qnt pas permis de* faire tout ce qu'il auroit souhaité»
Ladt VIOLENTE.
Je ne suis pas si indulgente a l'égard de Pierre. Il avoit , selon moi , un moyen infaillible de donner plus de perfection à son ouvrage. S'il eût pu se déterminer^ à faire la guerre à ses propres défauts , il est à présumer qu'il auroit eu meilleur marché de ceux de ses sujets. Il n'est point de sermon plus efficace que celui de l'exemple; je crois même qu'il est le seul efficace, et que tout lui cède à la longue : le triomphe sur lui - même manque à la gloire de Pierre-le-Grand.
Le rabbin,
Je ne puis en. disconvenir. Pierre ne dépouilla jamais une certaine férocité qu'il tenoit de l'éducation ; j'avouerai même encore que leaeffetsen devinrent encore plus fâcheux par l'excès qu'il fit des boissons violentes. C'est que Pierre étoit homme , et que l'humanité ne comporte point nue perfection telle qu'il l'auroit fallu pour faire
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réussir parfaitement l'ouvrage qu'il a voit entrepris. Si l'empereur des Moscovites avok su se vaincre, je le mettrois au* dessus de tous les hommes qui ont existé jusqu'à présent.
Màdem. bonne.
Comment ! au-dessus des César , des Gustave , et de tant d'autres ?
Le rabbin:
Sans contredit > Mademoiselle. Je suis un peu philosophe , et Je connois la valeur intrinsèque de ce qu'on appelle biens , autorité , gloire , bonheur et plaisir. Je crois qu'on est riche, quand on sait modérer ses désirs , qu'on acquiert de la gloire ep faisant des actions utiles à l'humanité. Adoucir Ietf mœurs d'un peuple , le rendre susceptible des douceurs de la société, arracher les vices , faire fleurir les vertus ,• chasser l'ignorance , voilà ce qu'il y a de plus avantageux pour les hommes, voilà par conséquent ce qu'il y a de plus glorieux, et cela est infiniment au-dessus des conquêtes. Gustave délivra son pays de la tyrannie des Danois*; Pierre délivra ses sujets de la tyrannie des^ vices le& pi-us
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contraires à l'humanité ; lequel rendit nn pins grand service à la nature ?
Madzi. BONNE.
Assurément ce fut Pierre , je suïs de yofre sentiment. Faire du bien aux tommes , leur procurer les plus excelïens biens, tels que ceux qui accompagnent l'exercice des vertus , c'est en quoi consiste la vraie gloire. La gloire d'un législateur, d'un restaurateur des mœurs, est infiniment plus grande que celle des rois, des conquérons. Si Jésus s'est acquis cette sorte de gloire, son empire est donc plus glorieux que celui des Alexandre, des César, des Gustave, et même de l'empereur des Moscovites, votre héros, et vous n'aurez plus de peine à vérifier en lui toutes les prophéties.
Ladt LOUISE.
Je conçois que tout ce que nous ap* pelons gloire , honneur , empire, domination , victoire /est comme de la boue devant Dieu j auroit-il envoyé son Messie sur la terre, ou, pour me prêter à la façon de penser de Monsieur , voudroït-il envoyer son Fils sur la terre pçmr pro-
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curer aux hommes ces avantages futiles qu'il méprise, et qui sont même audessous des vœux d'un philosophe? Cela répugneroit à sa sagesse ., puisque cela répugne à ce petit rayon de lumière qu'il m'a donné : il falloit de plus grands desseins à un Dieu pour une œuvre aussi extraordinaire que l'Incarnation.
Madem- BONNE.
Et il les a eus en effet , ma chère ; mais je vous prie de faire une remarque, c'est, que Dieu proportionne toujours les moyens à la fin qu'il se propose. Un Messie tel que vous vous le figurez, M. le Rabbin , seroit un moyen insuffisant pour rempliriez fins de Dieu dans l'Incarnation i pour vous en convaincre , faites attention , je vous prie, à ce qui suit.
L'homme créé libre pour pratiquer le bien, et par-là mériter la gloire, avoit fait le plus mauvais usage de sa liberté. Le choix qu'il avoit fait du mal avoit dépravé sa volonté, obscurci ses lumières, dépravé son cœur. Il soupiroit après les biens créés, dans lesquels il élablissoit sa dernière fin, il oublioit son Créateur pour se rendre esclave des vices que le dérèglement de ses passions
avbit produits. La face de la terre étoit souillée des iniquités qu'enfante le désir d'avoir, la passion d'itre konoré, l'amour du plaisir j ces passions étaient déifiées , et les aveugles mortels offraient à ces dieux , ouvrages de leur corruption autant que de leurs mains, ils leur offroient , dis- je , un encens sacrilège : les forces naturelles de l'homme étoient tellement diminuées , qu'il lui étoit absolument impossible de se tirer de cet état misérable , et de se guérir de sa foiblesse.
BEL ESPRIT
Je ne puis m'empêcher de vous interrompre , Mademoiselle : est-ce que cette corruption générale n'avpit pas ses exceptions ? Les Lycurgue > les Solon , les Aristide , les Socrate , et tant d'autres, ne s'éloient-ils pas élevés à la pratique des plus sublimes vertus par les seules lumières et les forces naturelles ?
Madem. bonne.
Non , Monsieur , je suis bien éloignée de penser que les actions vertueuses des païens étoient des vices ; mais je ne puis non plus les regarder comme ayant été
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véritablement vertueux. Chez le plus grand nombre même le motif gâloit l'action* L'orgueil chez les philosophes subjuguoit certaines passions qui pou* voient leur attirer le mépris des hommes; ils vouloient se distinguer, se faire un »ôm. Plusieurs d$ cefcitf que yous m'avez ZLomymés , ont commis des. actes trèscontraires aux lumières naturelles; on les accuse même avec quelque fondement , de s'être dédommagés en secret de la contrainte qu'ils s'imposoient en public. Mais supposons que, dans cha* que siècle, et chez quelques peuples, une douzaine d'hommes ayent échappé à la corruption générale , quel fruit Punivers tira-t-il de leur vertu ? Ces soidisant sages avoient des disciples ; outils changé la face de la terre ? Non , ce triomphe n'étoit réservé qu'à Jésus- Christ. Il est ce roi vainqueur, ce conquérant annoncé dans des termes si magnifiques , qui devoit subjuguer le monde , triompher des vices , procurer au monde les seuls biens estimables, les affranchir dé la tyrannie de leurs passions. Combien ce dessein étoit-il audessus de celui de Pierre - le - Grand î
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Combien la gloire de celai qui l'a exécuté surpasse-toile la sienne ?
Le rabbin.
Ne pouvoit-il pas changer la face de l'univers en naissant , vivant et mourant d'une manière plus convenable à la majesté de son être ? Tous les hommes se fussent soumis à ses* lois s'il eût para comme un roi redoutable.
Mjldbii. BONNE.
Je vous assure , Monsieur , qu'à enr juger selon mes lumières ,Nles moyens qu'il a choisis pour triompher du vice, étaient les seuls qui pouvoient lui faire remporter cette grande victoire. Les contraires se détruisent mutuellement.
C'est par l'humilité qu'il faut terrasser l'orgueil. On ne parvient à éteindre la concupiscence que par la mortification' du corps. Pour faire comprendre aux' hommes le danger des richesses , leur futilité , il falloit leur riiontrér le maître dé toutes les richesses se faisant volontairement pauvre. Pour leur apprendre :
a^e priver des plaisirs criminels , il falloit qu'un Dieu , devenu honyne ?î se déyouât aux souffrances, Plus le§
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moyens que Jésus emploie pour faire sa conquête , paroïssent petits et foi blés , plus les obstacles qu'il rencontre dans l'accomplissement de ce beau dessein paroissent insurmontables , plus les avantages qu'il procure aux hommes sont grands et inestimables , plus sa gloire. est parfaite. Avouez, Monsieur,, quelle est au-dessus de Texpressîon , et qu'aux yeux d'un philosophe tel que vous vous êteè annoncé , Jésus remplit parfaitement les grands tkres sous lesquels les prophètes Pavoient annoncé.
Le RABBIN.
J'avoue^ Mademoiselle , que les biens que procure la vertu sont inestimables ; mais les a-t-il réellement procurés aux hommes? Jetez les yeux sur. toute la terre j y voyez-vous les vestiges de cette victoire de Jésus dont vou$r faites tant de bruit? - V
Madsv. BONNE.
Je pôurrois vous répondre qu'il suffiroît que la doctrine de Jésus procurât infailliblement ces avantages à tous ceux qui voudraient s?assujettir a vivre comme elle l'exige} mais celte réponsq
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qui suffirait pour faire 1 éloge du plus parfait législateur , celle réponse , dig-je, ne suffirait pas pour remplir mes idéear par rapport à Jésus. Jetez les yeux encore une fois sur l'état déplorable où les hommes étoient réduill au temps de la naissance de Jésus.L'idolâtrie et les vices qu'elle traîne à sa suite avoîent étendu leur règne par toute la terre; Dieun'é* toit connu que dans la Judée , qui, comparée au reste du monde , n'est qu'un point. Comment y étoil-il servi ? L'ambition , l'orgueil, l'hypocrisie , Fimpiété , infectoient la Judée comme lei autres pays; Au tempe de sa naissance $ les Sadducéens , vrais matérialistes , inoient la résurrection. Les Pharisiens, sous prétexte de • leurs longues prières i dévoraient la substance de la veuve et de l'orphelin. Consultes vos historiens * Monsieur , et épafguez^moi le détail des iniquités dont Jérusalem et toute là Judée étoient le théâtre. ;
Considérez ensuite cet univers quelques années après la mort du Gbtitfj vous y verrez , comme au temp$ des Machabées , des en fans, des filles te$dpes et délicates braver la- mort et les tour;
mens les plus Cruels , pour conserver la fidélité qu'ils dévoient à Dieu. Vous y. Terrez des avares , devenus saintement prodigues , se dévouer à la pratique des. conseils évangéliques, et vendre courageusement leurs biens , pour en distribuer le prix aux pauvres. Vous y verre» des voluptueux devenir chastes., el pou* me servir des expressions des prophètes^ le lion et l'aspic dépouillés de leur iër rocité et de leur venin , paître sous la même houlette avec l'innocente brebis et le tendre agneau. Quel triomphe pour Jésus ! quelle victoire ! quelle gloire ï Ce que les grands , les puissans , les mo* parques eussent vainement tenté à la tête des armées , Jésus l'exécute seul , sans puissance extérieure , par la seule force de sa grâce et de ses préceptes soutenus de sou exemple. Je ne puis assez le répéter , .Monsieur. , quel triomphe ! :. :
BELESPRIT. r
Toute l'ignominie j toute la bassesse de la vie et de la mort de Jésus ; disparaissent a mes yeux a ce récit : je n'y vois plus queisagsessé , grandeur 9 puissance, Est- il * possible que : faie
«onservé si long-temps le voile funeste qui me dérohoït la connoissance de ces magnifiques vérités?
L* RABBIN
. Mademoiselle , joignez ce triomphe «e votre Messie à celui qu'il a remporté sur le monde: si vous connoissiea Monsieur comme moi , vous conviendriez qu'il n'étoit pas un des plus faciles, je vous en donne nia parole.
MiotK, BONNE:
J'espère bientôt y en joindre un auire. Je vous crois honnête homme Monsieur, et je' n'attribue qu'au malheur de votre naissance l'erreur dans laquelle vous avez vécu jusqu'à présent. Un homme d'honneur né rougit pas d'avouer une erreur reconnue ; un homme de bon sens ne peut résister à la vérité démontrée. Tire» de cela ta conclusion , Monsieur.
Le RABBIN.
Vous me faites trop d'honneur , Madejnoiselle , et peut-être plus que je ne mérite. Je me pique d'être tout ce que vous supposez du côté de la probitc ;
pour ce qui est du bon sens, on m'a flalté jusqu'à ce jour de l'avoir 'pris pour -règle de ma conduite , et il est certain que je ne voudrois pas commencer dans celte occasion à résister à la vérité si.... Restons-en là, s'il vous plaît, et continuez à nous exposer Vos preuves.
Madem. BONNE.
Il faut "pour cela, Monsieur, vous * faire voir en Jésus l'accomplissement de toutes les prophéties. Comme il étoit de la dernière conséquence que les hommes ne pussent se méprendre sur un fait si important, Dieu, ainsi que nous l'avons dit, avoit fixé le temps de la venue du Messie. Mais miss Dorothée a omis le commencement de la prophétie de Daniel, et je vais vous le rappeler. Dieu 'a abrégé et fixé le temps à soixante et dix semaines , en faveur de votre peuple et de votre ville sainte , afin que ces prévarications soient abolies , que le péché trouve sa fin , que V iniquité soit ejfacée , que la justice éternelle vienne sur la terre* que les visions et les prophéties soient accomplies , et qup
le Saint des Saints soit oint de l'huile sacrée.
Mis» SOPHIE.
Est-ce que le Messie est venu au monde après soixante et dix semaines du temps ou Ton a rebâti le temple?
Ma DEM. BOIS NE.
Le mot de semaine a deux significations dans l'Ecriture: c'est quelquefois une semaine composée de sept jours, et d'autres fois une semaine de sept années, et celte manière de compter étoit connue chez les Juifs; or, Jésus est né précisément après soixante et dix semaines d'années. Remarquez , s'il vous plaît, toutes les paroles de cette prophétie. Le Christ, l'envoyé de-Dieu, vient abolir les prévarications, mettre fin au péché, effacer l'iniquité: il vient accomplir les visions et les prophéties. Quelle est celui qui doit accomplir toutes ces choses ? C'est la justice éternelle , le Saint des; Saints. Vous avez vu que c'est Jésus qui a changé la face de la terre , que lui seul a triomphé de TidoljUrie, qu'il a enseigné aux hommes à pratiquer les vertus les plus
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héroïques par son exemple et par ses discours ; qu'il leur avoit promis la force nécessaire pùtot pratiquer ce qu'il leur avoit enseigné; -qu'ils l'ont eue, puisqu'ils ont vécu dans l'observation de ses préceptes, et qu'un grand nombre sont morts plutôt que de les violer. Cette prophétie sert donc à nous faire çonnoître non-seulement le temps de la naissance du Messie, mais encore ce que sera te Messie. S'il est la sagesse éternelle et le Saint des Saints , il est Dieu en dépit des Ariens et des Juifs , car ces dénominations n'appartiennent qu'à Dieu. Cette sagesse éternelle doit mourir; elle a donc pris une nature mortelle : voilà le mjs^ère de l'Incarnation , annoncé d'une manière si claire , qu'il faut fermer volon* tairement les yeux pour lie pas voir les deux natures réunies en Jésus,
L*ftAEBIN.
Dites , s'il vous plaît , le Messie et non pas Jésus : ce passage ne m'ap* prend point du tout que Jésus soit ce Messie promis.
Ma de m. BONNE.
Jl nous apprend , Bfonsieur , que ce
sera après la mort de ce Messie , Die a et homme tout ensemble , que les hosties et les sacrifices seront abolis j que le peuple qui l'aura rejeté ne sera plus son peuple ; qu'un peuple étranger viendra détruire le temple et la ville de Jérusalem; que l'abomination déjà désolation sera dans ce lieu saint. Remarqua? la date de cet événement : la mort du Christ est le premier 9 les autres en sont la suite* Ces aptres ont ep leur accomplissement ; donc h fait qui les devoit précéder est passé. -
Un prophète ou un homme , qui se donne pour tel , vient nous annoncer que l'Angleterre doit posséder la. monarchie universelle après être devenue république. Si les Anglais devenoient monarques de l'univers, ce ne pourroit être en conséquence de la prophétie 9 qu'autant qu'ils auroient commencé à être républicains.. Si la première de ces deux choses avoient manqué, on auroit droit de dire que le prophète étoit un imposteur: ces deux événeoiens sont liés par la prédiction ; le second ne doit s'accomplir qu'après le premier.
Choisissez donc , Monsieur , ou de mettre Daniel au rang des imposteurs, ou d'avouer que le Christ est venu.
Le RABBIN.
Je me rappelle le passage allégué} il n'est pas actuellement dans nos livres tel que vous l'avez répété.
M a de m. BONNE.
Vous êtes un vrai Israélite, Monsieur, le mensongef ne peut sortir de votre bouche. Le mot actuellement met la vérité a couvert. Je conviens que la prophétie de Daniel et plusieurs autres 60nt ou effacées ou falsifiées dans les livres que vous avez à présent^ mais ils y ont subsisté long-temps. C'est sur l'Écriture telle qu'elle est entre vos mains que nos livres ont été copiés j ces livres ont toujours été publics* et pendant une longue suite de siècles vos docteurs ne nous ont jamais accusés de les avoir falsifiés.
Le RABBIN.
Je n'içsiste pas sur cet article, Mademoiselle , je n'ai jamais approfondi celte matière pour en parler en critique
judicieux, et je ne veux pas abuser de l'ignorance où vous êtes des langues mortes dans lesquelles ces ouvrages sont écrits.
La** LOUISE»
Comment , Monsieur, vous êtes maître en Israël , et vous ignorez ces choses !
Le RABBIN
Soyez généreuse, Madame, et n'abusez pas de mon aveu. On seroit sans doute fort heureux si on n'a voit d'autre occupation que celle de mé^.
diter la loi du Seigneur: l'oppression dans laquelle nous vivons parmi les nations, nous met dans la triste nécessité de partager notre temps entre le ciel et la terre. Forcés de nous faire un état par notre industrie , il nous reste bien peu de temps pour une étude sérieuse.
Lad* LOUISE.
A Dieu ne plaise que je cherche a abuser de Paveu , ou plutôt des: aveux que vous avez faits , sans compter ceux que j'espère que vous ferez encore ! J'ai de l'humanité , et toutes les créatures me
Ï2& tfiS AMERICAINES»
sont chères : je vous dirai même arec franchise que j'ai trouvé parmi vou* plusieurs personnes digues d^e mon estime j niais en même temps , soit dit sans vous offenser , le nombre en est petit, et la multitude semble prendre à tâche de mériter la haine générale qu'on leur porte : je crois que vous en conviendrez avec moi.
Le. RABBIN.
Je «'entreprendrai point , Madame % de justifier la conduite de plusieurs* d'entre nous>$ cependant je puis vous assurer à bien îles égards que nos die feu l s ne méritent pas la haine qu'on leur porte : on Je^voii a travers le mierGxscope de la haine et de Ja . prévention ; cela grossit furieusement les objets, .
. Miss *>OM>'T!IÉ"ê.
Vous me faites faire une réflexion r Monsieur. Depuis quatre années je travaille sans relâche a détruire en moi les préjugés., c'est*à-dir.e a ne conserver aucune opknoû , à «noms qu'elle n'ait un fondejftenA raisonnable : il en est un qui m'est échappé. C/eftt la hafrie, ou
plutôt le dégoût que je me sens pour
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votre nation , dégoût que je partage avec le public ; il n'est point motivé , donc il n'est point raisonnable.
Madev. BONNE.
Permettez-moi de voqale dire , Monsieur; cette haine générale et qui n'a point de motif, est une suite dès menaces de Dieu à l'égard de votre peuple. Dispersés par toute la Jerre , persécutés , bais 9 méprisés, accablés d'impôts, sans ville., sans tempje , sans magistrat , sans souverain, vous éprouvez cette malédiction prédite par le prophète Daniel , et les menaces de Moïse mourant , ou du moins prenant congé des Israélites. L'esprit le moins sujet aux préjugés est entraîné p$r \sl haine publique ; c'est un torrent auquel on ne peut résister : il faut réfléchir pour distinguer un certain nombre d'honnêtes gens qui sont parmi vous. Ce sentiment n'est, pas naturel.
Cherchez-en l'origine dans une dispositionparticulière de la Providence, qui veut encore, après tant de siècles, punir le crime de vos pères.
Miss DOROTHÉE.
J'ai relu depuis -huit jours la sainte
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Bible , et j'ai été frappée d'une chose, c'est du soin que Dieu prend, pour ainsi dire, de rassurer vos pères contre le désespoir, par la promesse d'un pardon qui ne leur sera jamais refusé sitôt qu'ils retourneront a lui de tout leur cœjur ;ces promesses sont répétées non - seulement a chaque page, mais plusieurs fois dans une même page. Ce que Dieu leur promit il le leur a tenu. On ne peut rien ajouter aux crimes dont ils se rendirent coupables avant leur transmigration à Babylone. Les prophètes en font une peinture qui effraye. Ils adoroient les idoles et sacrifioîent leurs enfans aux dieux de leurs voisins. Cependant ces crimes énormes ne purent leur fermer l'accès au trône de la miséricorde de Dieu : ils crient à peine vers Lui , qu'ils sont exaucés. D'où vient Dieu a-t-il changé de conduite à leur égard ? Depuis près de dix-huit siècles ils gémissent sous l'oppression la plus dure, et celte oppression n'a point été précédée par l'idolâtrie : on avoit- détruit les idoles et les lieux hauts dans toute la Judée ; le temple du Seigneur étoit fréquenté , ses autels fumoient de l'encens qu'on y brûloit&ns
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cesse. Cependant Dieu paroît sourd aux cris de ceux auxquels il avoit promis sa miséricorde , qu'il avoit choisis pour son peuple , jusqu'au moment prédit où un autre peuple remplacerait les Juifs* Quelle est l'époque de cet abandon ? Le temps de la mort de Jésus. Ce fut un peu de temps après, que l'abomination fut mise dans le temple, et cette désolation n'a point fini depuis un si grand nombre d'années. Encore une fois , quel .crime les Juifs ont-ils commis pour me- * riter un châtiment si terrible, et qui dure depuis tant de siècles? Si Jésus n'éloit* pas le Messie, il étoit un imposteur: ils ont obéi au Seigneur en s'efforçant d'effacer son nom de dessus, la terre. Ah ! n'en doutons point, il étoit le désiré des nations. La conduite de Dieu se dévoile, les oracles sacrés sont justifiés , leur déicide mérite qu'ils aient été rejetés sans
retour. ,
Le rabbin.
En supposant que Jésus fût réellement le Messie , ce n'est pas en cette qualité que nos pères l'ont crucifié ; ils le croyoient un imposteur , cela les justifie j si j'en croyois les Evaugélistes *
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Jéeus même reconnut celte vérité sur la crois j en priant poiar «eux il dit: mon père , pardonnez-leur , car ils ne savent ce qu'ils font» Lm péché d'ignorance ne pourvoit être puni si rigoureuôement.
Ma. de m. BONNE.
Assurément ils ne savoient pas que Jésus éloit le Messie , et pourtant n'en étoient pas moins coupables, parce qu'ils àvoient volontairement fermé les yeux ara témoignage que les Ecritures luî rendoîent» Toute la nation, plongée dansllndiffé^ rence des choses de Dieu , ne 'fait pas la xnoindre démarche pour vérifier la naissance du roi qui leur étoh promis , et que les mages venoient leur annoncer de st loin . Le saint vieillard Siméon parle publiquement de sa venue aussi bien que la prophétesse Anne; tous les deux sont écoutés d'un grand nombre de personnes* îl n'y en a que quelques-uns qui ajoutent foi à leur ^parole, et- ce sont ceux qui atiendoient la rédemption d'Israël : les autres ferment les oreilles à ce témoignage. Le précurseur Saint-Jean attire au Lord du Jourdain une multitude de toute espèce; on éloit si persuadé à Jérusalem que le temps de la venue du
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Messie étoit arriva, qu'on députa yetp lui pour &VMT «s'il éteit Je OhrisL: il rendit lémpigi*8§e à Ja vérité *tft»e fol cru que de peb de personnes.
uit jlouis'e.
Voilà un de nies étonne mens 5 ma Bonne. On pourrait croire que ce furent les savans., les docteurs de la loi qui crurent an témoignage de Saint - Jean ; ils avoient la clef de la science et pouvoient plps aisément, que Jes,axUres confronter Jes évênej&eQis présens avec ce qui itoit prédit. Jl n'y eut pas un seul de ceux-là. Quelques hommes simples et jgnprans „ imais idont Jes xoews . Ploient droits .et les mœurs pures , reçoivent le témoignage de Jean, que les savatis rejettent.
C'est un grand encouragement pour nous autres simples femmes. Les grands et les lettrés du peuple Juif ne se montreront pas plus dociles à la vue des -miracles de Jésus : l'envie, la jalousie, l'hypocrite «ont ttiis -sur leuTS yeux un voile d'airaiu que rien ne peut briser. Remarque* quils ne mettent point en
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doute la vérité des miracles opérés par Jésus : ils sont réels selon eux , mais il les opère par la puissance de Beelsébut. Jésus leur rappelle leurs prophéties, leur fait yoir qu'ils les accomplissent en sa personne: ils ne veulent rien écouter, et par leur malice obstinée ils s'acheminèrent au déicide ; non qu'ils crussent condamner le Christ , mais au moins ils connoissoient très - distinctement qu'ils faisoient périr un innocent. Enfin samort eût dû leur ouvrir les yeux. Les bourreaux , témoins dés prodiges dont elle avoitélé accompagnée, s'en retournèrent en frappant leur poitrine , et les Scribes et les Pharisiens qui a voient poussé là barbarie jusqu'à insulter à leur ennemi mourant, ne descendent du Calvaire que pour consommer leur malice , en de-* mandant qu'on mît des gardes à son tombeau.
Le RABBIN. ,
. Celle démarche les justifies ils le croyoient un imposteur et n'avoient garde de penser qu'il dût ressusciter ; sans quoi la précaution qu'ils prirent «toit inutile et même ridicule.
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Midim. BONNE.
Je vous le répète , Monsieur , l'ignorance volontaire ne raut justifier : U leur I'éloit assurément. Toutes les circonstances de la mort du Messie avoient été prédites : ils n'avoient qu'à se les rappeler ou se donner la peine de les lire.
Miss BELOTTE,
Voulez-vous bien , ma Bonne , nous faire part de ces prophéties ? Je les ignore absolument.
Madim. BONNE.
C'est que vous n'avez jamais lu avec attention la passion de Jésus. Miss Dorothée , rappelez-nous ces prophéties*
Miss DOROTHÉE.
La trahison de Judas étoit ainsi prédite: Celui qui mange avec moi lèvera le pied contre moi. Voici ce qui avoit été dît par rapport à l'entrée triomphante de Jésus dans Jérusalem quelques jours avant sa mort:
Ne craignez point * filles de Sion J voici votre roi qui vient à vous , monté
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sur une ânesse , et sur Ydnon de celte qui est sous le joug.
Le prophète Jérémie avoit déclaré le prix qu'on doaneroit à Judas pour sa trahison, et l'emploi qu'on feroil de cet argent. Ecoutez le :
Ils ont reçu les trente pièces d'or* gent qui étoiênt le prix de celui qui a été mis à prix, et dont ils avoientfàit , le marché avec les enfans d'Israël; et ils les ont données pour en acheter le champ <ïun potier, comme leSeigneur me Va commandé.
11 n'y a pas Jusqu'à la jçpanière dont les vêlemens du Sauveur dévoient être partagés, qui n'ait été prédite. Ils ont partagé mes vétemens et ils ont jeté ma robe au sont. Outre les prophéties , le Saint-Esprit avoit aussi prédit par des figures plusieurs des circonstances de la mort de Jésus: Vous nehriserez aucun des os de V Agneau pascal. Les soldats, qui selon' l'usage cassèrent les jambes aux deux voleu-rs qui avoient été crucifias avçc Jésus , accomplirent celte prophétie sans le savoir \ car, voyant qu'il -.étoU mort , ils ne touchèrent point à ses ^jambes , et 6e contontèReht de lui percer
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h cô(e avec une lance , pour vérifier ces paroles : Ils verront celui qu'Us» ont percé*
J'ai promis de suppléer à voire mé~ moire, ma chère , et, pour teftîfctoa pv rôle , je répéterai ce q«e dit Isaie #pr toute la vie de Jésus :
Une Vierge concevra, et elle -enfantera un Fils qui sera appelé' Emmanuel. Un petit enfant nous est né , u# fils nous a été donna. Il sortira un rejeton de la tige de Je$$é ^ et une jltur
sortira de sa racine > et... Ji viendra un roi dans ta maison de David ; son trfne s'établira dans la miséricorde > et sjr asseiera dans la vérité.
Le même prophète dit : J'ai abandonné mon corps à ceux .qui me frap* poient , et mes joues à ceux qui m'arra* choient le poil de la barbe : je nai point détourné mon visage de ceux qui me couvroient d'injures et de crachats.
Il dit encore : // -est sans beauté % sans éclat y nous Pavons vu.9 il rimoit rien qui attirât fœil9 & nous Savons méconnu i il nsus <a paru un objet de
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mépris et le dernier des hommes; Wl homtne de douleurs , qui sait ce que c'est que de souffrir. Son visage étoit. comme cache , il paroissoit méprisable, et nous l'avons méconnu* Il a pris véritablement nos langueurs sur lui^ il s'est chargé lui-même de nos douleurs.
Nous lavons considéré comme un lépreux, comme un homme frappé de Dieu et humilié \ et cependant il a été percé de plaies pour nos iniquités. Il a été brisé pour nos crimes. Le châtiment qui devoit nous procurer la paix, est tombé sur lui.
11 faudrait, Mesdames, copier tout Isaïe pour dire toutes les prophéties qui ont rapport * Jésus. Celles-ci doivent nous suffire.
Le rabbin.
Mais , Mademoiselle , vous parlez toujours d'une supposition, c'est que les prophètes avoient Jésus en vue , et c'est ce dont nous ne convenons pas.
Màdem. bonne.
Trouvez-moi un autre à qui toutes ces prophéties puissent être appliquées , Monsieur, et je me rendrai à votre sen-
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tinrent. Considérez quels sont les caractères sous lesquels le Messie nous est présenté, et vous comprendrez que ces plaies, ces douleurs et ces crachats sont incompatibles avec ce jroyaume et celte splendeur temporelle dans laquelle tous attendez le Messie. Il régnera; mais comment? Son royaume sera spirituel , toutes les nations lui seront données pour héritage. Pourquoi ? C'est qu'il a été livré à la mort. Ecoutez, pour finir ce qui regarde les prophéties , celle par laquelle Isaîe a terminé les siennes:
J'élèverai un étendard parmi eux , et j'enverrai ceux d'entreux qui auront été sauvés vers les nations ; dans les mers , dans l'Afrique , dans la Lydie , chez les peuples armés de flèches , dans l'Italie , dans la Grèce, dans les îles les plus reculées ,. vers ceux qui nont jamais entendu parler de Moïse, qui nont point vu ma gloire. Ils annonceront ma gloire aux gentils , et ils feront venir ; tous vos frères de toutes les nations comme un présent pour le Seigneur , sur des chevaux, sur des chars ; sur des litières , sur des mulets eu
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sur des charriots, à ma sainte montagne de Jérusalem 9 dit le Seigneur , comme lorsque les en/ans d'Israël portent des présens au temple de Dieu dans un case pur; fen choisirai plusieurs d'entreux pour les faire prêtres et lévites , dit le Seigneur* car comme les cieuçc nouveaux et la terre nouvelle que je vais créer, subsisteront toujours >devant moi, dit le Seigneur , ain$i votre nom et votre race subsisteront éternellement; et les fêtes des premiers fours des mois se changeront, en d y autres fêtes, et les sabbats en d'autres sabbats -, et toute chair viendra se prosterner devant moi et m' adorer , dit le Sçigneur.
Miss BE LOTTE.
Il faut que je sois bien stupide , ma
Bonne j je ne comprends point du tout
cette prophétie , ni le rapport qu'elle a
à Jésus.
Màdem. bonne.
Cela w'étonne , ma chère. Ne voyezvous pas qu£ ]'?hrogatk*n de la loi ancienne et la publication de la loi nouvelle y sont si clairement énoncées ,
qu'il n'est pas possible de s'y méprendre. Qu'en pensefc-voos* lady Violente ?
Làdt VIOLENTE.*
J'y vois d'abord un apostolat prédit ; c'est-à-dire une mission vers tous les endroits de la terre. Je remarque que cet événement doit suivre la mort du Messie. Dieu élèvera l'étendard de la croix pouf être porté , à qui ? aux Juifs ? Non : vers ceux , dit Dieu par lé prophète, qui ne se mettoient point en peine de me connoître : ils viendront vers moi. Ceux qui ne me cherchaient point m* ont trouvé. J'ai dit à une na« tion qui ne m'invoquoit point aupara* vant : Me voici , me voici.
Miss 9ÇLOTTE.
Assurément j'avois été distraite , il est clair comme le jou/'que c'est aux païens que ces nouveaux apôtres dévoient être envoyés : ils ont porté la connoissance de Dieu à ceux qui ne le cherchoient pas , cela est clair. Continuez , je vous prîte.
Lui VIP LENTE.
J'ai e'(end$i mes mains pendant tout
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le jour vers un peuple incrédule qui marche dans une voie qui n'est pas bonne à suivre , en suivant leurs pensées ; %rs un peuple qui fait sans cesse devant mes jeux ce qui n'est propre qu'à m' irriter , qui immole des hosties dans les jardins , et qui sacrifie sur des autels de brique.
Certainement ces paroles ne peuvent s'appliquer qu'aux païens , vers qui les apôtres ont été envoyés par celui qui , sur la croix, a étendu les mains vers ces peuples qui font des autels de brique , ce qui étoit défendu aux Juifs.
Madem. BONNE.
Et Vous, miss Dorothée , que remarquez-vous dans les paroles d'Isaïe ?
Miss DOROTHÉE.
Des prêtres *et des lévites pris parmi les nations infidèles, de nouvelles fêtes , un nouveau sabbat à la place de celui que Dieu avoit établi lui-même.
Vous savez bien , Mesdames , qu'un des principaux points de la loi cérémoniale de Moïse étoit le choix des ministres des autels dans la famille de Lé vi : on ne pouvoit sans sacrilège , je ne dis
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pas choisir des païens pour ce ministère ; mars même les Juifs (Tune autre tribu ne dévoient pas y être admis. On ne pouvoit pas non plus abattre les fêtes et les sabbats sans un ordre exprès du Dieu qui les avoit ordonnés *, et cet ordre , il l'annonce dans Isaïe. Cette loi nouvelle doit abroger l'ancienne , et ne Fui laisser aucune vigueur dans tout ce qui n'est point la loi naturelle, c'est-à-dire les dix préceptes du Décalogue. Or, nous voyons clairement l'accomplissement de cette prophétie. Le sacerdoce a été ouvert k toutes les nations , le sabbat changé au dimanche , et il n'est pas possible de donner une autre application à ce passage d* Isaïe.
JL.B RABBIN.4
Nous ne savons qhe trop que la loi de Dieu est abrogée par toute la terre ; excepté parmi nous ; mais comment nous prouvera-t-on que cela est agréable à Dieu et qu'il Ta voulu ? Ne pouvonsnous pas dire qu'il l'a permis, seulement comme il permet les autres crimes ?
Mapem. BONNÇ,
JLe prophète semble avoir prévu votre
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objection , Monsieur. Les nations dis* persée6 , réunies sous une loi nouvelle , ces nouveaux prêtres, ces fètes nouvelles «erorrt agréables aux yeux de Dieu, comme des présens portés au temple dans un vaseptur. Ce qsie nous venons de dire suffit*ii , Monsieur? Etesvous content? Avea-vôus trouvé dans îes application^ des prophéties a Jésus- Christ quelque chose qtfi vous répugne ? Vous reste-t-il encore des difficultés ?
Le RABBIN.
La chose est assez importante pour prendre du temps afin de l'examiner à fond : j'ai besoin de vérifier sur Fhébreu les prophéties énoncées]; si elles sont telles que vous les avez citées , j'avoue que cela fait un fort préjugé en. faveur de la religion chrétienne.
M a è e m. BONITE.
Et ce n'est efacore qu'une partie des preuves que j'ai à vous alléguer en fa* veur de la divine mission de Jésus. Nous allons examiner à présent les prédictions qu'il a faites lui-même , et ensuite nous examinerons ses miracles.
Miss SOPHIE.
Est-ce que Jésus a fait aussi des prophéties? Où les trouve-t-on , m» Bonne?
Je ne les ai jamais lues.
Madem. BONNE.
Eh ! mon Dieu, nia chérie , vous me faites rougir de honte pour vous avec votre question. Ne vous souvenez-voûs plus que les apôtres , admirant la: solide structure du temple de Jérusalem , Jésus leur prédit que de cet édifice superbe il ne resteroit pas pier,re sur pierre ?
Miss SOPHIE.
Hélas ! ma Bonne, j'ai vraiment appuis cela en petite fille , sans y réfléchir y,e& a te moment que j'y pense ,- cette ^pror phétie me paroît décisive,
Màdbm. BONNE.
Elle est d'une telle conséquence, qu# Julien l'Apostat se flattoit de parvenir à renverser le christianisme de fond eu comble , s'il pouvoit parvenir à y donner atteinte en rebâtissant ce temple.
Labt LOUISE. *
• i * J'ai beaucoup entendu parler de cq
Julien l'Apostat, et je ne le connoispas.
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Voudriez-vous nous en faire l'histoire .
ma Bonne ?
Mjldem. BONNE,
J'aurai bien de la peine , ma chère ; je n'ai pas ici cette histoire ni les autres ouvrages de Julien l'Apostat , que j'ai lus il y a long-tems : ainsi je crains d'avoir oublié les noms , et de n'être pas fort exacte j je me la rappel* lerai du mieux que je pourrai.
^brégè de la Vie de Julien , surnommé
V Apostat.
Julien, autant que je me rappelle , étoit neveu de Constantin , premier empereur chrétien. Ce prince étant mort f un de ses frères monta sur le trône ; je crois , sans en être sûre , qu'il se nommoit Valens. Quoi qu'il en soit de son nom , il est sûr qu'il étoit arien , et nioit , comme ceux de celte secte , la divinité de Jésus-Christ. Il fit périr le père de Julien : il est vrai qu'il profita pour cela d'un temps de trouble, et affecta de pleurer son frère par la suite. Ce fut cette hypocrisie de Valens, qui sauva la vie à Julien et à un de ses frères , dans
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un âge qui touchoit à la première enfance. Valens voulant diminuer aux yeux du peuple l'odieux que son fratricide a voit jeté sur lui, usa, contreson inclination , de clémence envers ses neveux.
Le zèle de quelques^ ecclésiastiques les avoit dérobés au péril en les cachant soigneusement pendant les troubles ; et lorsqu'on crut le danger passé , on les tira de leur asyle. Valens prit les plus grandes précautions pour empêcher que ces enfans ne pensassent un jour à venger la mort de leur père ; et une^ de celles qu'il crut la plus efficace , fut de les tenir dans l'obscurité. Leur éducation fut confiée à un évêque arien , qui eut ordre de les traiter durement ; ce qui augmenta l'horreur que Julien avoit conçue contre ce destructeur de sa famille, horreur qui rejaillit sur la religion qu'il professoit. D'ailleurs, uu arien n'étoit guères propre à lui donner une idée avantageuse de cette religion : Julien avoit trop d'esprit pour ne pas sentir les contradictions ou son maître tomboit nécessairement, €n voulant en même temps soutenir la véi'ilé de la religion chrétienne
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et nier la divinité de Jésus-Christ. Dèslors il crut cette religion fausse, et •forma dans son cœur la résolution de retourner au paganisme , si jamais il se voyoit maître de ses actions. Il falloit cacher soigneusement cette disposition :
il y alloit de sa vie ; son oncle ne demandoit qu'un prétexte pour le faire périr , et eût saisi celui-là. Pour mieux déguiser le fond de son atne , Julien affecta beaucoup de piété; et son goût décidé pour l'étude fit" juger qu'il embrasseront Pélat ecclésiastique qui était., s'il m'en souvient bien , celui auquel son oncle le destinoit II faut vous faire, Mesdames , le portrait de Julien ; j'ai oublié ses traits, mais* je sais qu'il s'ha* billoit fort xnalj qu'à' la manière des philosophes , il avoit une longue barbe fort négligée t un manteau de fpédant, en un mot , rien dans s op extérieur ca* pable de soutenir la majesté de son rang, même quand il fût xlevenu em* pereur. Il avoit beaucoup d'esprit , mais c'étoit un esprit inquiet , turbulent , ce qui se décéloitpar ses mouvemens extérieurs. Il parloil haut, rioit inconsîdéj*émenl , tournoit indécemment la tête ,
remuoit sans cesse les bras elles jambes. Deux grands personnages (je crois que c'est saint Grégoire de NaZianze el saint Basile ) éludioient avec lui a Athènes , et décidèrent , par l'inspection altentive de son extérieur , que l'Eglise nourrissoit dans son sein, en la personne de cet écolier > un monstre qui la déchireroit un jour. Gomme il s'en falloit de beaucoup que le paganisme ne fût entièrement^ détruit, il y avoit encore un bon nombre de philosophes païens qui avoietrt uqè graride réputation : Julien eût bien souhaité pouvoir prendre de , leurs leçons : on s'y opposa trop ouvertement , et par là on parvint a augmenter dans cet esprit ardent la passion qu'il avoit de les contioître. Quelque contraint et obsédé qu'il fût, il réussit pourtant à les voir en secret ; et avec les dispositions qu'il avoit , il ne leur fut pas difficile de l'empoisonner de leurs opinions. Son frère ayant été choisi par l'empereur pour être son collègue à l'empire , Julien fut envoyé dans les Gaules avec une grande autorité en apparence , mais dans un esclavage réel , puisqu'il avoit des espions qui observoient toutes
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ses démarches , et qui en rendoîent compte à l'empereur. Au bout de quelques années ,' son frère mourut , et l'on attribua, je pense, sa mort au poison.
Ce qu'il avoit à craindre de son oncle le détermina sans doute à profiter de la bonne volonté des soldats qui le forcèrent de partager la souveraine puissance sans sortir de son département.
Devenu maître absolu de l'empire par Ja mort de son oncle , il leva le masque , et parut n'avoir rien tant à cœur que* d'anéantir lé nom de Jésus de dessus la #facé de la terre. Il commença par interdire aux Chrétiens le gouvernement des écoles et des chaires de philosophie, persuadé que le grand moyen d'établir une opinion est de s'emparer des premières années des enfans. Il essaya ensuite , par caresses , de détacher de la religion ceux qui approchoient de sa personne ; et voyant que ses artifices n'avoient pas tout l'effet qu'il s'en étoit promis, il chercha avec ardeur un moyen décisif de détruire le christianisme de manière qu'il ne pût se relever. Effectivement, il en trouva un qui auroit rempli ses vues , s'il eût .été au pouvoir de l'homme de l'exécuter.
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Bien de plus clair , dans les saintes Ecritures , que les châtimens dont les Juifs étoient menacés pour le déicide . qu'ils comraettoient en la personne de Jésus. Ils devoieftt être dispersés , errans , haïs , persécutés , sans villes , sans temple , sans sacrifices ; et cette désolation de voit durer jusqu'à la fin. Jésus avoit confirmé ces effrayantes prophéties } et , s'il étoit Dieu , rien ne pouvoit arrêter l'effet de ses prédictions, Julien . entreprit de les anéantir en rendaftt aux Juifs leur ville, leur temple, et la terre dont Dieu avoit donné la possession à leurs aïeux. Il fit donc publier un édit par lequel il invitoit tous les Juifs à se rendre dans la Judée > offrant de faire rebâtir le temple de Jérusalem. Vous pensez bien qu'ils y coururent en foule, et Von jeta les fondemens du temple j mais à peine commençoient-ils a s'élever, que des feux sortis de ceà mêmes fondemens les détruisirent : ce prodige fut renouvelé plusieurs fois ; et après plusieurs autres tentatives aussi inutiles que la première, il fallut abandonner l'entreprise.
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Mus DOROTHÉE.
Mais comment est-ce que Julien ne se convertît pas en voyant un tel prodige? Il falloit qu'iliût bien obstiné !
Midem. BONNE.
, Les miracles convertissent bien peu de personnes , ma chère : on compte ceux qu'Us ont changés , et on ne peut nombrer la multitude de ceux qu'ils laissent insensibles. Julien résista à ce miracle* et mourut dans la guerre qu'il fît aux Perses* Ce prince a voit de bonnes mœurs et reprochoit souvent aux païens la licence de leur vie en leur citant l'exemple de la vie pure que menoient les ministres du saint Evangile. Il étoit persuadé que cette sainteté de mœurs contrrbuoït' beaucoup à la propagation de la religion chrétienne, et il eût bien voulu en donner .le goût aux païens.
Il échoua dans cette entreprise aussi impossible que la réédification du temple de Jérusalem. Tous ceux qui se disent chrétiens ne sont pas des saints, mais tous les saints ont été chrétiens , et il n'y a que cette religion qui puisse conduire à la sainteté.
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Adieu , Mesdames. Nous parlerons la première fois de nouvelles preuves de la divinité de Jésus , tirées de sa vie, de sa mort, de sa résurrection, et de la publication de son Evangile.
TROISIÈME JOURNÉE
Madim. BONNE.
Avant d'entrer , Mesdames j dans l'exposition des miracles et des prophéties de Jésus , et sur-tout des prodiges qui ont accompagné l'établissement de la religion chrétienne, rappelez-vous , s'il vous plaît, que saint Luc qui , outre son Evangile , a écrit les Actes des Apôtres , ne les a pas écrits sur des ouï-dire , mais sur le témoignage de ses propres yeux; qu'il a écrit dans un temps où les témoins des faits qu'il anconçoit étoient y i vans et eu état de le démentir , s'il se fut écarté de la vérité j que les faits dont il nous rend compte ne sont point de ces choses qui se soient passées, dans l'obscurité* devant un petit nombre de témoins, ou
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en présence de personnes peu considérables. La prédiction de saint Pierre, et la descente du Saint-Esprit qui l'a voit précédée , ont eu plusieurs milliers de témoins. Le fameux procès de saint Paul fut plaidé devant, le roi-Agrippa et la reine Bérénice. L'écrit de saint Luc n'a point été contredit; donc la vérité de son histoire ne peut être contestée. Lady Violente peut-elle se rappeler quelques-unes des prophéties de
Jésus ?
Làdt violenté.
Oui, ma Bonne. Il avoit prédit sa mort et ses ignominies aux apôtres, aux pharisiens et au peuple assemblé.
Ma dem. BONNE.
Gela est bien général , ma chère ; entrez , je vous prie , dans un plus grand détail. >
Lady VIOLENTE.
Il dit à ses disciples ; Quand je serai élevé de terre , f attirerai toutes choses* à moi. Il leur répète >plusieurs fois qu'il falloit que le fils de {'homme mourut pour entrer dans sa gloire. M parla d'une manière si claire , après X1 transfigura-
LES américài'nes. " l55 tion , de ses souffrances et. de ses ignominies, que saint Pierre en fut scandalisé et l'en reprit; Dans la parabole des vignerons qui tuèrent le fils du père de famille qu'il leur avoit envoyé , il annonça aux pharisiens qu'il n'ignoroit pas le sort qu'ils lui destinoient , et ils le comprirent parfaitement. Enfin, lorsqu'il revint à Jérusalem , peu de jours avant la Pâque, il dit qu'il retournoit en celte ville pour être livré à ses ennemis. Il connoissoit celui qui le trahi ssoit , le lieu où il devoit être pris ; et , quelque^ momens avant l'arrivée de Judas dans le jardin , il dit aux trois apôtres qui étoient endormis : levez* vous, celui gui doit me trahir est près d'ici* Non-seulement il prédit sa mort, mais il annonça aussi sa résurrection de la manière la plus publique.
Ma de m. BONNE.
Lady Louise, je vons prie de nous dire ce que vous appercevez dans ces prophéties de notre divin Sauveur.
Lady LOUISE.
J'aperçois un homme qui se destine à la mort, qui meurt volontairement;
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avec joie ; qui, en possession d'en imposer a toute la nature, de commander à la mort et aux élémens qui lui sont soumis, dédaigne de faire aucun prodige pour se sauver. II y a plus : Jésus n'avoit pas besoin de recourir au miracle pour conserver sa vie , il en avoit un moyen bien naturel : il n'avoit qu'à ne point retourner a Jérusalem, sortir même de la Judée , les païens lui auroient dressé des autels , s'il avoit opéré chez eux la moitié des miracles qu'il avoit faits parmi les Juifs. Il ne fait aucune de ces choses, il veut mqurir, et cela à la fleur de ses années, dans un âge où Ton connoll, le prix de la vie , et où Ton peut espérer d'en jouir longtemps.
Lad* VIOLETTE.
Assurément on ne peut douter que Jésus ne se soit dévoué volontairement à la mort ; mais n'avons- nous pas vu des païens qui l'ont fait ?
Màbem. botsne.
Oui , dans des momens d'enthousiasme , et soutenus par l'espoir d'un honneur éternel. I!s savoient que leur
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mort éloit glorieuse , et qu'on la regardoit comme le dernier degré de ,1'hé* roïsme. Us consentoient à mourir d'une mort prompte en qualité d'innoceûs ; l'eussent-ils fait s'il eût fallu passer pour infâmes en subissant une mort ignominieuse et cruelle en qualité de coupables ? Coriolân, Camille, virent échouer leur vertu contre la honte d'un exil qui avoit l'air d'un châtiment , quoiqu'ils sussent, a n'en pouvoir douter, que la plus saine partie de la nation étoit persuadée de leur innocence. Jésus souffre la mort la plus douloureuse et la plus honteuse ; c'étoit le supplice des voleurs qu'il subit; et il le souffre en qualité d'impie, dé blasphémateur, de perturbateur du repos public, d'imposteur, d'hypocrite. Quel courage ! Y a-t-il lieu a. faire comparaison entre sa mort et celle des païens qui s'y sont dévoués ?
Le RABBIN.
Ignorez-vous, Mademoiselfe , ce que peut sur un chef de parti le désir de voir réussir son œuvre ? 11 savoit que cette mort qu'il avoit prédite , le meltroit en possession du titre de prophète \ c'en
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étoit assez pour déterminer un ambitieux. D'ailleurs , il comptait sur l'obstination et la mauvaise foi de ses apôtres , qui lui ayant promis de soutenir sa résurrection fabuleuse, en imposeraient à la multitude , et lui procureraient l'immortalité dans l'opinion des hommes.
Màdem. BONNE.
De bonne foi , Monsieur , Jésus pouvoit-ilse promettre cela des hommes qu'il avoit choisis pour ses disciples ? Y avoil-il rien de si grossier et de si lâche ? À juger des choses selon les apparences , selon les règles du sens commun, la mort du chef devoit disperser les membres, comme elle le fit en effet ; et il est sûr Qu'ils ne se fusseni jamais rassemblés , si le miracle de la résurrection , sur lequel ils ne comptaient plus , ne les eût affermis dans la foi de la divinité de leur maître.
Miss POROTHÉE.
J'étoufferais , ma Bonne , si je ne disois pas à M. le Rabbin que ce qu'il
vient de dire n'a pas cherchons un
terme honuête n'a pas d'apparence.
Jugeons de cette affaire par comparaison. Un homme de néant se fait
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chef de secte , et s'associe une douzaine de batçliérs, et peut-être une soixantaine d'autres personnes du bas étage.
Le parlement fait pendre ce chef; la veille de sa mort il assemble ses disciples et tâche de les consoler en leur promettant qu'ils le verront bien et dûment ressuscité dans trois jours. Les trois jours passés , ils s'aperçoivent qu'il est si sérieusement mort qu'il n'y a pas moyen de lui, voir tenir sa parole; croyez-vous de bonne foi que ces pauvres abusés voulussent s'exposer à recevoir les élrivières pour soutenir de gaieté de cœur un mensonge qui ne leur apporterait d'autre profit que des coups et des persécutions ?
Ladt VIOLENTE.
On pourrait le supposer tout au plus dans des hommes ambitieux qui auroient la manie d'immortaliser leur nom , qui auraient un plan formé à ce sujet vet qui seraient animés par l'espoir du succès 9 mais non dans les apôtres > qui n'avoient pas la moindre espérance raisonnable de réussir. D'ailleurs , les gens <}e cette classe sont peu touchés de
la gloire de survivre à leur mort dans 1b souvenir des hommes, et troquêroient l'immortalité contre une douzaine de bouteilles de bon vin.
Ladt CHAMPÊTRE.
Mahomet n'étoit pas né dans une classe beaucoup plus relevée, et n'avoit pas lieu de s'attendre au succès qu'il a éprouvé. Il n'avoit donc dessein d'abord que de s'immortaliser. Que répondrezvous à cela , ma Bonne ?
Mideh. BONNE.
Que l'entreprise de Mahomet a voit beaucoup plus de vraisemblance, et qu'il avoit des facilités qui manquoient à Jésus. Puisque vous avez hasardé le parallèle , ma chère, il faut le pousser jusqu'au bout. Miss Dorothée , dites-nous ce qu'étoit Mahomet.
Miss DOROTHÉE.
Un homme de beaucoup d'esprit , quoiqu'il ne l'eût pas cultivé par les sciences. Ses talenslui procurèrent une sorte de fortune par #le mariage qu'il fit avec#une riche veuve. Il avoit toutes les qualités qui font les tyrans et les
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grands rois. Il étoit dominé par l'amour des femmes, et il poussa ce penchant jusque dans un âge où les passions voluptueuses sont affoiblies chez le commun des hommes. f ' Madem. bonne.
Mais dans quel pays étoit-il né ? Quels ont été ses premiers disciples?
Miss DOROTHÉE.
Il étoit né dans l'Arabie, où Ton étoit idolâtre. 11 prêcha sa doctrine dans un temps où il y avoit un grand nombre d'ariens. Ses premiers disciples furent des hommes de toutes sectes , et on compte parmi eux un moine apostat.
Madem. BONNE.
Que croyez-vous qu'a été le premier dessein de Mahomet en établissant sa secte ?
Miss DOROTHÉE.
Il ne me paroît* pas qu'il ait prévu sa fortune : les circonstances l'excitèrent. Il y a^quelqu'apparence qu'il n'aspiroit qu'à se faire un nom dans son pays ; la nécessité de se soustraire à la mort l'en chassa , et étendit ses vues.
iÔ2 ' les américaines;
* • M±dbm. BONNE.
Mahomet ayant commencé a dogmatiser, devint suspect à ceux qui commandoient en Arabie * et il fut obligé , pour sauver sa vie , d'en sortir en abandonnant tout ce qu'il possédoit.-
BELESPRIT.
Vous dites cela comme si vous le Blâmiez d'avoir fui : pour moi , j'en àttf ois fait autant , si j'avois été a sa place. Un chien vivant vaut mieux qu'un homme mort , dit quelqu'un ; il n'est rien tel que de vivre*, et je dirois volontiers à ceux qui étalent de beaux sentimens sur le mépris de la mort, cela est bon pour le discours. D'ailleurs Mahomet avoit de très-bonnes raisons pour se conserver. Sa secte étoit trop mal, affermie pour se passer de son secours : il devoit vivre pour l'étendre , ou mourir en la défendant. Il avoit tout perdu pour elle : il falloit achever son ouvrage pour se dédommager de ce qu'il étoit forcé de quitter.
MiBii. BONNE.
A cette fuite de Mahomet , je recon-
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Dois un homme de bon sens attaché à son projet et à sa vie ; il savoit que l'un dépendoit de l'autre , et il n'eut pas été naturel qu'il restât dans son pays , pour y voir périr la secte avec lui. Je suis persuadée qu'en pareil cas tout autre en sa place en eût fait autant; cependant Jésus tint une conduite toute. différente dans un cas que miss Champêtre suppose le même. Il ne pense pas à fuir et vient à Jérusalem , sûr d'y périr, et, selon les apparences , pour y voir périr avec lui une secte qui , depuis trois ans, lui a voit donné tant de peine à établir y et qui avoit fait si peu dé progrès. Continuons notre parallèle. Que fit Mahomet après avoir quitté son pays ?
M i86 DOROTHÉE.
Il rassembla quatre sortes de personnes. Des Juifs, des Chrétiens ariens, ou mal instruits , des idolâtres , et un bon nombre de gens sans aveu. Pour attirer les Juifs, il ordonna la circoncision , défendit de manger du porc, et reconnut Moïse pour un prophète. Pour * se Êiire des partisans parmi les Chrétiens, il donna les plus grandes louanges à
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Jésus-Christ, à l'exeeplio'n de la ^divinité qu'il lui refusa , ce qui étoil fort du goût des ariens- Pour gagner les païens , il ordonna quelques sacrifices à la Lune ; enfin, il permit aux autres de piller les. biens de tous ceux qui refuseroient d'être ses disciples
Lidt VIOLENTE.
Oh ! pour le coup , voila un habite homme ! et Jésus n'approchoit pas de son talent. Il éloit d'une roideur, d'une inflexibilité'qui n'entendoit à aucun accommodement. Sa doctrine renversoit toutes les idées reçues. Loin de permettre à ses disciples de s'emparer du bien d'autrui , il veut qu'ils cèdent le leur, si cm le leur dispute. Tenez, si avant l'événement ou m'eût prédit ces ~ deux conduites, et qu'on m'eût dexnaiidé quelle eût été l'issue de ces deux desseins , j'aurois juré que Mahomet auroit réussi, et que Jésus auroit échoué. Le bon sens Yn'eût dicté cette décision.
BELESPIUT.
Sur-tout si vous aviez su que Mahomet permettoit lç divorce et la plu-
ralilé des femmes, et que Jésus, qui avoit trouvé les Juifs en possession de ces deux privilèges , les leur avoitôlés.
Madeh. BONNE.
Pauvre miss Champêtre ! que devient votre parallèle ? Il n'est pas possible de trouver deux choses plus dissemblables que Jésqs et Mahomet. L'an veut mourir, l'autre se sauve pour conserver sa vie. Le premier voit périr son parent, et son ami Jean-Baptiste sans faire aucun murmure; persécuté, opprimé .jamais il ne sort de sa bouche une seule parole séditieuse et tendante à diminuer le respect et la soumission due aux puissances; et Mahomet dans sa fuite ne respire que rébellion et vengeance. Jésus, comme l'a fort bien remarqué lady Violente, commande à ses disciples de céder leur manteau à celui qui voudra leur ravir leur habit : il leur conunande d'aimer leurs en* pemis , de leur Taire du bien. Il les envoyé comme des agneaux au milieu dés loups. Mahomet permet aux siens le pillage , les meurtres , les incendies, £i tout ce que là guerre ou plutôt W
*66 les américaines; brigandage traîne d'horreur à sa suite; Jésus non-seulement défend les actions déshonnêtes, il restreint encore l'usage des femmes à une seule , qu'il faut garder toute sa vie , et déclare que celui qui regarde une femme avec un mauvais désir est déjà adultère dans son cœur. Mahomet ne met point de bornes à la licence par rapport aijx femmes , et avec quatre épouses légitimes il permet de prendre autant de concubines qu'on en peut nourrir.
Ce qu'il permet a ses sectateurs , il se le permet à lui-même»
Mis» CHAMPÊTRE.
Je vous demande grâce, ma Bonne ; la comparaison que j'ai faite n'a voit pas le sens commun , j'en conviens de bonne foi.
M A de h. BONNE.
Pour n'y plus revenir, Mesdames, je vous prie de remarquée que la propagation du mahométisme n'a rien qui doive surprendre : elle est dans l'ordre naturel , et toutes les fois qu'un homme armé proposera une nouvelle secte qui flattera nos penchans corrompus ,
il ne faut pas dire qu'il faudra des miracles pour faire adopter ses sentiraens à ceux auxquels il débitera ses maximes; mais , au contraire , on sera autorisé à penser qu'il faudra plusieurs miracles de la grâce pour empêcher les hommes de lui adhérer.
Miss DOROTHÉE.
Ainsi Mahomet , aussitôt qu'il eut des soldats , pouvoit prédire l'accroissement de la secte sans pour cela passer pour un prophète j au lieu que Jésus a véritablement prophétisé en publiant que sa doctrine et son Evangile se répandroient par toute la terre; car autant les succès de cet imposteur étoient naturels , autant ceux de Jésus étoient contraires à ce que Ton devoit s'attendre d'une telle doctrine et de prédicateurs tels que ceux auxquels il eu confia la publication.
I,àdy LOUISE,
Effectivemeht , ma Bonne, il semble que Jésus ait pris à tâche de multiplier les obstacles à son entreprise.
Quand on veut réussir à faire quelque chose de fort pénible et de fort dan-
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gereux, et qu'on a besoin d'associés , on cherche des hommes courageux et déterminés „ on s'efforce de trouver des motifs capables de les exciter 5 on promet le repos aux paresseux , des honneurs à celui que l'ambition travaille ; on fait espérer des plaisirs a celui qui est voluptueux, et à l'avare de grands profits j on cherche à diminuer *ux yeux de ceux dont on veut être secondé , les périls de ce qu'ils entreprennent , on leur en grossit les facilités. Parcourez toutes les histoires , je vous défie de trouver une autre conduite que celle que je viens de tracer , dans tous les chefs de parti, Il n'y a que Jésus qui tienne vue nouvelle .route. Il s'attache a étouffer dans le chef de ses apôtres une étincelle de ce courage dont on fait tant de cas, et le reprend de ce qu'il emploie l'épée pour le secourir^ Les autres apôtres n'ont rien qui tende à la fermeté , ce sont des lâcnes confirmés, C'est à ces lâches qu'il annonce positivement qu'il établira un royaume dont il les fait princes -> que celte qualité epttraîae la condition de vivre dans
la pauvreté, te mépris, les souffrances; qu'ils doivent jeûner , veiller , prier , se mortifier sans cesse. 11 les avertit qu'ils seront traînés dans les synagogues et devant les juges ; qu'ils seront fouettés , tourmentés et mis à mort. Il est vrai qu'il leur promet des récompenses spirituelles; mais par le peu de désir qu'elles excitent en nous, jugez de l'impression qu'elles dévoient faire «ur eux.
Le rabbin.
Je conviens^qu'il y a quelque chose de bien extraordinaire dans la personne et dans la conduite de Jésus : je vous accorderai que c'est un homme de bien , qui a cKerché a faire régner la justice et à rendre les hommes heureux. Je regarde son Evangile comme un excellent livre de morale. J'irai même jusqu'à convenir qu'il a été injustement persécuté par nos princes des prêtres et n«s docteurs î mais je ne puis le regarder comme le Messie promis : contentez* vous pour lui du titre de prophète.
] Madem. BONNE.
Il me faut tout ou rien, Monsieur , il III. 8
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s'y a point de milieu. S'il n'est pas le Messie, le fils de Dieu, Dieu lui-même , il est le plus abominable de tous les hommes. Il usurpoit les honneurs divins , il se disoit égal à Dieu , dit dn apôtre , et ce n'étoit point une usurpation J'irai plus loin , Monsieur : si on parvenoit à me projiver que Jésus-Christ n'étoit qu'un prophète, je nierois l'existence de Dieu } il auroît annoncé , prédit , autorisé par des miracles et par la connoissance de l'avenir un homme qui, comme Numa, auroit induit tous les hommes à l'idolâtrie. Un Dieu , la souveraine vérité, n'a pu en agir ainsi : cela répugne à ses divins attributs.
BELESPRIT.
Jugez de la bonté de ces preuves par l'effet qu'elles produisent. Je n'ai plus besoin du détail des miracles de Jésus pour croire en lui. Je dis hautement qu'il est Dieu , sans m'embarrasser de tout ce qu'en pourront âirfi mes anciens frères les déistes. Je suis chrétien, je suis convaincu , et ce n'est que parce que je trouve une satisfaction infinie à vous en^ tendre, que je vous prie de continuer vos preuves,
Miss. DOROTHÉE.
Vous nous aviez déjà fait entrevoir votre conviction en parlant à Monsieur le Rabbin ; cependant , comme je ne suis pas naturellement fort crédule aux mi* racles, j'avois regardé votre discours comme ne signifiant pas grand'chose ; nous nous connoissons de longue main, et je me souviens de vous avoir souvent entendu soutenir des choses que vous ne pensiez pas, seulement pour faire briller votre e.sprit. J'avois donc besoin de cet aveu franc et net. Dites-moi , ma Bonne , faut-il regarder la conversion de Monsieur comme un miracle de la raison ou de* la grâce?
Màdim. BONNE.
C'est à lui a vous en instruire , ma chère : si la conviction de son esprit ne descend point jusques dans ses œuvres, il n'y a rien en cela .qui ne puisse être le fruit d'une^saine philosophie j si, au contraire, son cœur est touché , échauffé, s'il est sincèrement déterminé à régler ses mœurs sur ses nouvelles lumières ; n'en doutez point , c'est l'ouvrage de la grâce ; la pauvre philosophie humaine
ne peut aller jusque-là. J'ose même présumer qu'elle n'a point de part à l'aveu qu'il vient de nous faire ; il s'élève courageusement au-dessus de ce qu'on pourra penser de son changement j cette œuvre surpasse les forces de la nature ; j'y vois la main toute* puissante dé Dieu,
1 BELESPRIT.
N'en doutez pas, Mademoiselle. N'allez pourtant pas croireque je sois strictement ce que l'on appelle converti , il s'en faut encore de beaucoup. Il a fallu un miracle de miséricorde pour m'en faire concevoir le dessein j il en faut une continuité pour me donner le courage de l'exécuter. Ce qu'il y a de sin- * gulier , c'est que je n'ai senti la difficulté de l'entreprise qu'au moment où je l'ai sérieusement commencée , je croyois bonnement qu'il n'y avoit qu'à vouloir changer pour l'être. Je me flattois en gros d'être un honnête homme qui avoit peu de chose à réformer pour devenir uu bon chrétien 5 et puis , je trouve qu'il faut me métamorphoser depuis les pieds jusqu'à la tête. Il faut haïr tout ce que
j'ai aimé , aimer lout ce que j'ai haï. Oh ! cela surpasse tellement mes forces, que si le premier miracle n'étoit un garant de ceux que la miséricorde de Dieu voudra bien continuer d'opérer en ma faveur , j'abandonnerois absolument mon entreprise.
Midem. BONNE/
Ne me demandez plus le détail des miracles opérés par Jésus. Comptez , si vous le pouvez, le nombre de ceux qu'il a convertis , et jugez 9 par ce que vous éprouvez en ce moment, de la.
multitude des prodiges qu'il a faits pour en venir a faire arborer la croix sur le Ca pi tôle. Il avoit à vaincre les passions les plus chères à l'homme , à triompher des préjugés de la naissance et de l'éducation. Nous parlerons avec ordre de toutes ces choses, ou plutôt- de tous ces miracles : commençons par ceux qui s'opérèrent à sa mort et à sa résurrection. Ils sont les fondemens de noire foi , et doivent être hors de doule. Miss Belotte, dites-nous les miracles qui arrïvèrent a la mort de Jésus.
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Miss SELOTTE.
Il faut que je sois bien stupide. J'ai lu vingt fois la Passion de Noire Seigneur , et je ne me souviens pas qu'il ait fait aucunmiracle en ce tem£s.... Attendez , en voici un. Il remit l'oreille à Malchus.
Màde». BONNE.
Ce miracle étôïl grand, je l'avoue, niais il s'opéra en présence d'un petit nombre de témoins. Il m'en faut de plus publics, qui ayent éclaté à la face de tout l'univers ; qui ayent produit quelques conversions bien désespérées , de ses bourreaux par exemple ; et tels> furent ceux qui arrivèrent au moment de la mort de Jésus. Il y en a dans l'ordre de la grâce , il y en a dans l'ordre de la nature. Lady Violente, quels sont les miracles dé grâce que Jésus fit sur la croix, et qui prouvent sa divinité ?
Lady VIOLENTE.
En vérité , ma Bonne , je n'en sais pas un mot, k moins que vous ne regardiez comme un miracle la patience admirable de Jésus-Christ au milieu des plus horribles souffrances.
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MiDEM. BOTÎNE*
Je cesse de la regarder comme un miracle , s'il est Dieu ; mais s'il étoit un homme t il faudrait la regarder comme le plus grand des miracles. J'en appelle à votre impatience naturelle, Mesdames. Une colique, un mal de dent vous fait jeter les hauts cris : vous êtes tentées de désespoir , vous murmurez contre ta Providence. Or , quelle comparaison de ces souffrances à celles de Jésus! Comptons-les , si nous le pouvons : elles furent universelles. Il souffrit dans l'âme, il souffrit dans le corps des tourmens au-dessus de l'expression,
Ladt LOUISE.
Entrez dans le détail „s'il vous plaît , ma Bonne. J'ai entendu lire plusieurs fois la passion de Jésus-Christ ; mais soit que je n'y die pas donné beaucoup d'attention , soit que l'habitude de l'entendre ait commué ma sensibilité , je l'avoue, à ma honte, j'en suis bien moins touchée que je ne la suis en lisant un roman. Je n'ai jamais pleuré en la lisant, et je suffoquois en entendant lire Clariss.
Madem. BONNE.
Que me demandez-vous, Madame f 11 faudroit, pour vous faire ce détail, une créature plus qu'humaine. Au moins faudroit- il une de ces saintes âmes qui par une longue méditation ont attiré du ciel des lumières sur ces grandes vérités. Hélas ! sensible comme vous pour des fictions y mon cœur a la dureté d'un rocher lorsqu'il est question des souffrances d'un Dieu , souffrances encore dont la finéloit de me délivrer de l'enfer. Voilà , ce me semble , un des plus terribles effets du péché : c'est celte dureté de cœur, cette insensibilité monstrueuse. Je vais pourtant essayer de vous satisfaire. Demandez a Dieu pour moi la grâce qu'il fit autrefois au prophète Isaïe ; qu'il daigne purifier mon cc&ur et mes lèvres, non avec un charbon de feu , mais avec le sang précieux de son fils , afin que je sois rendue capable de parler dignement de ses souffrances.
Les souffrances de Jésus, Mesdames, ont commencé avec sa vie. Je ne parle pas de celles de son corps , elles ne peuvent entrer en comparaison avec celles de sa sainte ame. Si jamais vous avez
éprouvé une ingratitude atroce d'un ami pour lequel vous avez tout sacrifié, rappelez-vous l'impression douloureuse que fit sur vous l'indignité de son procède. Figurez-vous un père tendre , qui a travaillé toute sa vie pour un fils qui l'outrage, qui le déshonore, et qu'il va voir périr sur un échafaud pour n'avoir pas voulu profiter de ses conseils. Représentez-vous le déchirement du cœur d'an époux , qui a tiré de l'obscurité et de la misère une créature misérable pour l'associer à son nom , à son rang et à tous les biens qu'il possède ; qui cependant s'en voit trahi en faveur d'un malheureux fait pour exciter le dégoût et l'horreur. Toutes ces comparaisons pourront vous donner une légère idée de ce que Jésus a souffert. Ces peines furent telles, qu'elles eussent suffi pour lui ôter la vie, s'il n'eût fait un miracle continuel pour l'empêcher de succomber à sa douleur et soutenir sa 6a in le humanité.
\ y Miis SOPHIE*
Je crois pieusement ces choses , ma Bonne ; mais selon nos conventions je ne devrois pas les croire. Vous oublie*
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que vous parlez à des incrédules qui exigent des preuves. Comment savez-vous toutes ces choses? Nous connoissons par Je récit Sé$ évangélistes les souffrances extérieures de Jésus ; mais c'est tout. Ils ne' nous disent rien de ce qui se passa dans son intérieur,
Lidt VIOLENTE. .
Je lisois 9 il y a quelques jours , qu'un homme auquel on avoit prononcé sa sentence de mort, en reçut une impression si terrible, que du soir au lendemain ses cheveux, qui étoient noirs , devinrent blancs :1e souverain instruit de ce fait accorda la grâce de cet homme, parce qu'il pensa que ce qu'il avoit souffert en cette occasion, ayant été aussi terrible que la mort, suffi soit pour expier son crime. C'est en pensant comme ce souverain que je juge des souffrances de Notre Seigneur dans le jardin des Olives; elles furent telles , qu'elles excitèrent chez lui une sueur de sang. Un phénomène si extraordinaire est bien propre à nous faire comprendre l'excès du sentiment qui l'occasionna.
Miss BELOTTE.
Voilà ce qui ne peut m'entrer dans l'es-
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prit, ma Bonne. Jésus, en tant qu'homme, avoit sans doute le corps et lame la plus parfaite j il devoit donc être courageux, et même le plus courageux de tous les hommes. Cependant nous avons vu des païens braver la douleur et souffrir d'affreux supplices sans jeter la moindre . plainte. Jésus avoit-il moins de courage qu'eux ?
Mauk, BONNE.
Et qui vous dit , Mesdames, que ce fut la crainte de la mort qui excita dans Jésus cette sueur terrible? Il ne dit pas qu'il étoit triste à cause de sa mort , mais bien jusqu'à la mort , c'est-à-dire que sa tristesse étoit suffisante pour lui ôter la vie. Quelle étoit la cause de cette accablante tristesse? Le poids' de nos péchés dont il s'étoit chargé , et sous lequel il succomboit ; la terreur des jugemens de Dieu, dont il éprouvoit toute la sévérité ; la vue de l'inutilité de sa mort et de ses souffrances pour un grand nombre de créatures ingrates qui refuseraient d'en profiter, et qui se perdraient malgré ce qu'il lui en coûteroit pour les sauver.
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Ladt INCONSÉQUENTE.
Mais pourquoi Jésus a-t-il tant souffert? Ne pouvoil-il pas nous sauver à moins de. frais f Etoit-il nécessaire que sa mort fût si douloureuse?
Madbm. BONNE.
Hélas ! ma chère , tout ce qu'il a fait pour nous racheter nous fend froides et insensibles; et vous me demandez pourquoi il a tant souffert? Pour ravir notre cœur, pour nous forcer à l'aimer malgré nous, pour ainsi dire. Mais continuons à parler de ses souffrances.
Rien n'est plus sensible , comme je vous le disôis il n'y a qu'un moment , que l'ingratitude et le mépris de ceux qu'on aime : or Jésus fut trahi par un «le ses apôlres , renié par un autre , et abandonné de tous. Il fut baffoué , soufflette, couvert de crachats. Dans sa flagellation, il fut déchiré de la manière la plus cruelle; peu de temps après on lui arracha ses habits qui dévoient çtre collés à ses plaies , et on les rouvrit sans pitié , pour le revêtir d'un manteau de pourpre. On lui enfonça à
coups' de bâiyn une couronne d'épines
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sur la tête , et on le frappoit incessamment pour la faire entrer davantage.
Enfin , il fat réduit a porter une croix fort lourde dans le temps où il étoit affaibli par un jeûne de vingt-quatre heures, et par la perte du sang qu'il avoit répandu dans sa flagellation , son couronnement d'épines, et sa sueur dans le jardin. Je dis que cette croix étoit très-lourde , car elle devoit être telle pour soutenir en l'air le corps d'un homme : aussi Jésus succomba sous le poids , et on força un homme qui revenoit des champs de lui aider à la porter.
MistSOPHIE.
Il faut avouer que ceux qui conduisirent Jésus au supplice étoient de grands impertinens. Y à-t-il rien de plus inoui que de forcer un pauvre citoyen à porter l'instrument du supplice d'un homme regardé comme un malfaiteur? Que diroit-on aujourd'hui , si le bourreau forçoit un pauvre à traîner une potence avec le voleur qui seroit près d'y être attaché ?
On le regarderont comme un attentat»
l8a LES AMERICAINES*
et on ne le souffrir oit pas ; cette' remarque , ma chère , qui paroît de peu de conséquence , Test beaucoup ; elle sert a nous faire connoître la cage , la fureur , et l'espèce d'ivresse cruelle qui possédoit les bourreaux de Jésus , et qui est absolument contraire à l'humanité. Cependant ce fut plusieurs de ces hommes, qu'on pourroit appeler des diables , qui se convertirent avant la fin du jour. Que dire de la dureté de nos cœurs , si ce qui les toucha nous laisse insensibles?
Lâdt LOUISE.
En effet , supposons un homme coupable des plus grands crimes, et qui ait mérité l'indignation des peuples :
celte indignation disparoît et fait place à la pitié au moment qu'il est condamné : le voit-on conduire au supplice , fn le plaint , on s'attendrit sur son sort. Que si ce criminel marque quelque repentir 3 et paroît résigné à
- son sort , aussitôt tous les cœurs sont émus , les larmes coulent involontairement} on oublie qu'il a mérité son châtiment , et on se révolteroit contre
- ceux qui oseroient lui insulter dans ces
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morne n s de son humiliation; la cruauté des bourreaux de Jésus étoit donc contre nature, et il falloit, comme vous le dîtes fort bien , que le diable les eût enivrés de ses plus noires fureurs.
Madem. bo^îne.
Oui , Mesdames ^ toute leur conduite marque des hommes dévoués à Satan, qui ont oublié toutes les règles de la modération et de la justice. Cela est pourtant assez dans le caractère de la populace., qui ne connoît plus de bornes quand elle est une fois animée.
Miss CHAMPÊTRE.
Le diable entendoit bien mal ses intérêts : ne savoit-il pas que la mort de Jésus alloit détruire Son empire , sauver les hommes j que la mesure des souffrances du Sauveur alloit devenir la mesure des grâces de Dieu à l'égard du genre humain, et un germe précieux d'où devoît éclore la patience des ipartjrs, la pureté des vierges, l'austérité des périitens , et la sainteté dans tous les Etats ?
Madem., BONNE.
Je vous répéterai ici ce que je vous
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ai dit autre part. Dans les choses dont l'Écriture ne dit rien , nous ne pouvons tirer, des circonstances qu'elle a rapportées par rapport à d'autres faite , des lumières sur ces choses. Je suis persuadé, en suivant cette règle, que le diable ignoroit que Jésus fût le Messie. .Je vois dans toutes les occasions des preuves de ce doute, et un violent désir de s'en éclaircir. Lorsque Satan tenta Jésus dans le désert , il ignoroit certainement qu'il fût Dieu , sans quoi il n'auroit pas eu cette audace ; aussi lui répéta-t-il cette interrogation deux différentes fois : Si vous êtes le fils de Dieu ? Cet esprit orgueilleux et superbe ne pouvoit concilier la vie cachée de Jésus, l'humiliation de la circoncision à laquelle il s'étoit soumis, avec ia majesté de l'Etre-Suprême. il étoit dans la situation de nos incrédules qui veulent tout mesurer à leurs lu* mières, à leurs goûts et à leurs idées. Combien- de fois les possédés dont il thassoit les démons, avoient-ils tenté de le faire expliquer sur cet article ï •Làdt violente.
Ils pouYoient biqn avoir eu celle
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incertitude pendant la vie de .Jésus ; mais elle devoit être dissipée pendant sa passion. Le grand-prêtre interrogeant Jésus , lui avoit demandé : Etes-vous le Christ , le fils du Dieu vivant ? Et Jésus lui avoit répondu très-positivement : Oui , je le suis.
Ladt LOUISE.
J'ai lu , je ne sais où , que dès ce moment les doutes de l'esprit de té* nèbres s'augmentèrent de telle sorte , qu'ils touchoient presque à la certitude , et que ce fut la raison pour laquelle il fit tous ses efforts pour empêcher la' mort de Jésus. ;
Mit» SOPHIE.
Et où l'auteur de. ce livre a voit-il puisé celte imagination ?
M a d e m. BONNE.
11 me semble qu'il a fort bien pu la prendre dans l'Evangile. L'aveu public que Judas fit de la trahison f le repentir qu'il en conçut, n'étoient assurément pas causés par un mouvement du. Saint-Esprit , puisqu'ils aboutirent au désespoir. J'en conclurois donc vq-
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Ion tiers que ce repentir étoii Fouvrage de l'esprit de ténèbres qui employa ce moyen pour forcer les prêtres à abandonner le dessein de faire mourir Jésus. Je regarde aussi le rêve de la femme de Pilate comme l'ouvrage du diable qui désespéré du mauvais succès de la tentative qu'il venoit de faire pour sauver. Jésus , redoubla de courage , et la communiqua fc ses bourreaux. Continuons de voir quels en furent les effets.
Arrivé sur le Calvaire, trempé de sueur , excédé de fatigue , de coups , d'inanition , Jésus n'eut pas un moment pour respirer. On lui arracha de nouveau ses habits , et par là on rouvrit toutes ses plaies. Hélas ! Mesdames , avons-nous jamais réfléchi une seule fois comme il faut sur ce qu'il souffroit alors? Presque toutes celles qui m'écou~ \ tent ont eu des engelures : quand il étoit
question de lever l'emplâtre, le linge qui les couvroit, quelles précautions n'exigiez-vous pas ! avec quelle délicatesse falloit-il y procéder ! Et , malgré celte délicatesse, vous pleuriez, vous criiez ! Qu'auroit-ce été, si- cette petite
plaîe eût couvert tout votre corps , et que sans ménagement on vous eût arraché vos habits ?
Miss DOROTHÉE.
Vous me faites frémir , ma Bonne* J'ai eu un panaris au doigt , j'étois comme une enragée, et je fuyois de frayeur une heure avant d'être pansée, tant la douleur qu'on me faisoit souffrir en levant l'appareil , étoit violente. Il est vrai qu'il y a des nerfs et des parties bien déli-, cates dans le doigt ; cela doit être , ce nie semble, plus douloureux que de simples écorchures,
Madim, BONNE.
J'en conviens , ma chère ; mais nulle sorte de douleur n'a manqué à notre divin Sauveur. Rien de plus sensible, comme vous le dites fort bien , que les pieds et les mains, et il les a eu percés sans aucun ménagement avec de gros clous. Lorsqu'il fut cloué sur cette croix, il fallut l'élever et la mettre en place. Vous sentez que , pour la piettre en état de soutenir un corps, il fallut l'enfoncer bien avant dans la terre. J'ai ouï dire à des médecins que ce fut alors que Jésus
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dut éprouver la douleur la plus sensible. On approcha la croix du trou dans lequel elle de voit être fixée, et on l'y laissa tomber. Quel dut être 1 ébranlement que causa cette chute dans toutes les parties de ce sacré corps , déchiré et suspendu sur des plaies ! Cela fait frémir , seulement d'y penser. Ce ne fut point une douleur momentanée. Jésus resta trois heures dans cet état terrible , s'é puisant de sang par ses plaies , ce qui lui causa une soif ardente. Il s'en plaignit avec douceur, et on lui présenta tu fiel et du vinaigre , comme les prophètes Pavoient prédit. Ajoutez à ces douleurs corporelles celles que devoit lui causer la malice des pharisiens qui insultoient à ses maux; les blasphèmes des voleurs qui étaient crucifiés à côté de lui j les douleurs d'une mère, d'une amante, d'un ami qui, au pied de la croix, lui donnoient des larmes amères en échange du sang qu'il versoit pour eux , l'abandon , la colère de Dieu dont il sentoit le poids d'une manière si sensible , qu'il ne put s'empêcher de s'en plaindre : Mon Dieu, pourquoi m'avezvous abandonné? Si vous réunissez
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toutes ces doulèv ^Wcc de celui que l'excès des ifc ^ ^ ^Skffr* * ferts surpasse tout \ * <^ *^%^tt comprendre , et qu\ * °<^ %
delà pensée comme \ 9p% *"
Miss SOPv
J'ai cru , ma Bonne , \ liez nous parler des mira „ ac-
compagnèrent la mort de Je u$ : c'étoit ce que vous nous aviez promis j et cependant c'est de ses souffrances que vous nous avez entretenues.
MiDEM. BONNE.
Je vous ai tenu parole , ma chère , et je viens de vous exposer le plus grand de tous les miracles : c'est celui de la patience de Jésus. De bonne foi, Mesdames , croyez-vous que la tranquillité constante de Jésus au milieu des tourmens , soit possible à l'homme par ses propres forces?
Ladt MÉKY.
Je vous dirois volontiers que oui . ma Bonne, Les sauvages de l'Amérique septentrionale se voyent brûler à petit feu, voyent couper leur chair grillée , que
j , _^« mangent en leur pre-
-O *L**™"ant ce lcmP8 » *'s chantent , ;nt à leurs bourreaux, et se vantent
avoir fait souffrir à quelques-uns d'eux des tourmens encore plus insupportables.
. M'à de m. BONNE.
Et vous appelez cela de la tranquillité et de la patience, ma chère? Pour moi je l'appelle de la rage et du désespoir.
Jeter des cris douloureux ou dire des injures, c'est l'expression de l'impatience, du dépit: la tranquillité douce du Sauveur éloit bien différente ; elle étoit un témoin irréprochable de sa constante soumission aux ordres du ciel , et on pouvoit voir clairement en lui l'application de cette prophétie : lia été mené au supplice , et n'a non plus ouvert la bouche que l'innocent agneau qu'on conduit à la boucherie ; ou s'il rompt le silence , c'est pour prier pour ses bourreaux. Cette charité pour des ennemis si cruels ne peut être attribuée qu'à la grâce ; et cette grâce, Dieu l'auroit-il donnée à un imposteur, à un scélérat ? D'autres miracles viennent* à l'appui de celui-là , et nous ferons voir clai-
renient l'origine de la patience de celui qui souffre. Le premier qui .s'offre à mon esprit est le cri que Jésus jeta en expirant.
Miss BELOTTE.
Je vous l'avoue , ma Bonne , je ne puis trouver rien .de miraculeux dans ce cri.
Madem. BONNE.
Le centenier païen qui gardoit Jésus , ne fut pas de votre sentiment , ma chère , et ce fut ce cri qui lui fit dire : Certainement cet homme étoit le fils de Dieu. Remarquez , s'il vous plaît , Mesdames, que Jésus n'avoit aucune blessure mortelle , qu'il mourut de l'épuisement que lui causoit la perte de son sang. Or , quels sont les symptômes d'une telle mort ? Une foi blesse universelle, la perte de la voix , des syncopes, des évanouisse mens. Un grand cri dans un homme qui meurt d'utoe telle mort étoit donc un miracle, une preuve qu'il mouroit volontairement , et que la même puissance qui lui donnoit la force de pousser ce cri , eût pu le détacher de la croix et le sauver. Voilà ce qui fit
naître la foi du centenier ; et les miracles qui suivirent celui - là la fortifièrent, et forcèrent plusieurs de ses bourreaux à s'en retourner en frappant leur poitrine. Quels sont ces miracles , miss Dorothée?
BELESPRIT.
Vous en avez oublié un qui précéda, et qui me paroît le plus grand de tous : c'est la conversion d'un des deux vo-' leurs qui étoient crucifiés à côté de Jésus. D'abord il blasphêmoit comme son compagnon : tout-à-coup un rayon de lumière le frappe , il ouvre'les yeux , et dans Jésus mourant il aperçoit un Dieu triomphant du péché , de la mort et de l'enfer j un roi triomphant, qui va bientôt prendre possession de son royaume.
Cet homme ne retient point cette vérité captive : sa croix est la chaire d'où il confesse hautement la divinité du Sauveur. Son espérance égale sa foi , il ose prier Jésus de se souvenir de lui dans son royaume : sa charité pour Dieu et pour le prochain se manifeste. 11 avertit charitablement son compagnon , prend le parti de la justice de Dieu contre lui-même, avoue que c'est pour
ses crimes qu'il souffre sans pouvoir s'en plaindre. Que de vertus il pratique en cette occasion ! Sa conversion fut si - parfaite qu'il mérita d'être canonisé de U bouche même de Jésus-Christ. Or, moi , qui sens dans tous les momens la difficulté d'une conversion parfaite, je ne puis voir celle-là sans criet* au miracle.
Miss DOROTHÉE. .
J'en dis autant que vous, Monsieur, car je sens comme vous la difficulté de la conversion t et après ce miracle je ne suis plus surprise de voir la lerre trembler , les tombeaux ouverts , les rochers fendqs,. le soleil éclipsé. Qu'est-ce que tous ces prodiges en comparaison de celui d'une conversion si parfaite, opérée dans un moment?
Madim. BONNE.
Ce miracle ne fut frappant que pour ceux qui en furent les témoins , au lieu que Péclipse du soleil étonna toute la terre. Je dis toute la terre, Mesdames: plusieurs païens nous attestent ce phénomène, qui n'a voit point pour cause l'interposition d'un corps entre nous et le soleil. Les ouvrages attribués à saint Denis* UÏ. 9
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ï'Aréopagite nous parlent de l'effet que ce prodige opéra sur lui, et de ee qu'il en conclut.
Miss SOPHIE.
Pourquoi appelez -vous saint Denis Aréopagite j est-ce qu'il étoil de l'Aréopage?
Mâdev. BONNE.
Oui , ma chère : c'étoit un Athénien fort savant , et l'on dit qu'au moment de cette éclipse il s'écria : Ou l'auteur du monde pâtit, ou la machine de l'univers vase dissoudre. Quelques années après, Saint Paul prêcha dans Athènes , et saint Denis fut un de ses plus illustres prosélytes. A peine eut-il confronté l'époque de la mort de Jésus avec le prodige qui l'avoit effrayé , qu'il crut , sans hésiter , que celui dont le soleil sembloit avoir pleuré la mort , étoit le Créateur du soleil. Je sais que les critiques prétendent , avec quelque raison , que les ouvrages attribués à saint Denis ne sont pas de lui ; mais quoi qu'il en soit de leur auteur, il est certain qu'ils étoient fort anciens , et qu'on ne révoquoit point en doute les faits qui y étoient énoncés. D'jailjenrs ,
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Mesdames, la rupiare du voile da temple avoit été prédite , et étoit un fait ai connu, que persoune n'osa le contredire lorsqu'il fut écrit par les EvangéJistes.
H nous reste à parler de la résurrection de Jésus j et les preuves en doivent être si claires qu'elles ne puissent être contestées.
'. Le rabbin.
Elles l'ont pourtant été , Mademoiselle , et même par des chrétiens :
témoins les écrits de M. Woolston.*
Madem. BONNE.
Ajoutez, Monsieur , que ces écrits ont été mis en poudre par tout ce qu'il y avoit d'hommes savans en Angleterre.
Woolston étoit un fou du premier ordre!
Le RABBIN.
C'est se tirer d'affaire à bon marché Mademoiselle. Voilà justement ce que' font vos pareils. Au lieu de réfuter leurs adversaires , ils lea supposent exlravagans , et le disent sans preuve • cela est plus aisé que de leur répondre.
Maosx. BONNE.
Vous supposez gratuitement que je
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Je dis 6ans preuve ; mais , Monsieur , jugez-en vous-même. Que -penser d'un homme qui écrit pour nier les miracles et la résurrection de Jésus , et qui proteste en même temps qu'il est chrétien , et veut qu'on le croye tel ?
Ladt* LOUISE.
J'ai vu une des réponses qu'on lui a faites. On feint de porter cette affaire au banc du roi , et on l'a plaidée devant des jurés , comme on auroit fait une chose arrivée de nos jours. Voici ce qu'allégua l'avocat de M. Woolston.
D'abord il place Jésus-Christ au rang de ces habiles fourbes , qui voulant profiter des idées des Juifs qui altendoient un libérateur , se donne pour être ce libérateur attendu , afin de pouvoir par là s'élever à la souveraine puissance.
Miss D'OROTHÉE.
En ce cas, il auroit été un fourbe jnaladroit. Quand on veut profiter de certains préjugés établis paripi le peuple, on flatte ces préjugés. Jésus les combat ouvertement , et déclare mille fois que son royaume n'est pas de ce monde. 11
tfouloit si peu se faire roi , qu'il se sauva lorsque les peuples d'un certain canton voulurent lui donner ce titre.
LiDi LOUISK.
Voila précisément la réponse de l'avocat de la résurrection : est-ce que miss Dorothée a lu cet ouvrage ?
Ma di m. BONNE.
11 n'en est pas besoin , ma chère ; il ne faut que savoir l'Evangile, et avoir du bon sens pour faire cette réponse. Jésus , dans tout le cours de sa vie, tient constamment le même discours qu'à Pilate, il se donne pour roi , mais dans un sens tout autre que celui qu'on attache a ce mot } et quand ses disciples lui demandent des places distinguées dans ce royaume,„il leur répond qu'il faut . devenir petit et humble comme un enfant 9 pour y être dans le premier rang. Ce discours n'est point équivoque*
Lax>y LOUISE.
M. Wooslton prétend pourtant que À ce fut l'espérance de parvenir aux di- v ; gnités. de ce royaume prétendu, qui lui attacha ses disciples.
Màdem. BONNE.
Donc ils dévoient se détacher de lui au moment où ils n'avoient plus rieu a en attendre, et ce moment étoit celui de sa mort lorsqu'ils virent toutes leurs espérances s'en aller en fumée. Dana le temps du second tremblement de terre a Londres, un homme s'avisa d'en prédire un troisième dont il fixa le jour. On le prit si bien poui^ un prophète que la moitié de la ville de Londres en sortit, on fut coucher sous des tentes dans les prés de Marybonne et de Patingtôn. Le lendemain tout le monde changea d'avis et le prétendu prophète fut mis au rang des fous. Pareille chose arrivera toujours lorsqu'un imposteur sera démasqué : aussi voyonsnous qu'a la mort de Jésus, qui sembloit anéantir toutes ses promesses, ses disciples et ses apôtres ^abandonnèrent et feignirent même de ne l'avoir jamais connu. Cinquante jours après , nous les trouvons rassemblés : assurément il faut supposer qu'il est arrivé quelque chose qui a ranimé leur courage; et s'ils paroissoieut attachés plus que jamais à la doctrine de leur maître ,
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il faut qu'ils ayent découvert qu'il n'étoit rien moins qu'un imposteui*.
Qu est-ce qui a pu le réhabiliter dans leurs esprits î L'accomplissement de ses promesses, sa résurrection. Je défie à tQute personne raisonnable de donner un autre motif au changement qui se fit alors dans tes apôtres qui , de déserteurs de Ja compagnie de leur maître, devinrent ses plus zélés sectateurs. Pre-* mièré preuve de la résurrection de Jésus: la conversiondes apôtres. Aidezmoi, miss Dorothée, et rapportez-nôus d'abord le fait dont il est question , c*est-?-dire l'histoire de la résurrection.
Miss DOROTHÉE.
Il faut d'abord que je vous fasse faire une remarque. Jésus av'oit prédit sa résurrection d'une manière si claire, que ses plus mortels ennemis étoient instruits de cette - prédiction. S'il eût été un imposteur , c'était les avertir de se tenir eu garde contre ce que la fourberie des apôtres pourroit employer pour faire croire au peuple que celte prédiction avoit eu son effet. Pour persuader aux Juifs que Jésus étoit res-
s,usché, la première chose cpi'il falloit faire étoit d'enlever son corps, et de le cacher si bien qu'on ne pût le produire contre leur témoignage. Pourquoi rendre cette entreprise impossible en la publiant d'avance ? Ne devoit-il pas penser que les chefs de la nation , intéressés dans cette affaire, feroient garder le tombeau ? Aussi n'y manquèrent-ils pas ; et ils obtinrent de Pilate une garde assez nombreuse pour que le corps de Jésus ne pût être enlevé par violence ; et pour ne rien oublier t ils fermèrent l'entrée du sépulcre avec une pierre si grosse , qu'il étoit impossible de la rouler sans bruit et sans y employer plusieurs personnes : ils scellèrent même cette pierre pour plus grande sûreté.
MiDCM. BONNE.
Je vous interromps, Miss, pour faire remarquer a tes dames le, motif de la démarche des chefs des Juifs. Us conviennent que si on parvient à persuader au peuple que Jésus est ressuscité, il n'y aura aucun moyen de l'empêcher de le reconnotlre pour le Messie j la résurrection de Jésus étoit
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donc selon eux une preuve non équivoque de sa divinité» RolenezJe, M. le Rabbin ; et si nous vous la donnons cette preuve, rendez-voas de bonne* grâce.
Miss SOPHIE.
EsNce que Pilate eut la complaisance de donner des soldats aux prêtres ? H ae paroissoit pas qu'il e4t approuvé leur acharnement contre Jésus et il devoit être indigné de ce qu'ils sèmhloient le poursuivre , totrt mon qu'il éloiu
Miss DOROTHÉE,
Aussi leur dit-il qu'ils pou voient faire garder le sépulcre par leurs gardes , et qu'il ne vouloir point se mêler dan* cette affaire,
MiDix. BONNE.
Effet admirable de la Providence J Si Pilate s'étoit chargé du 'soin défaire garder le sjéptïlcre , lès ptêtres eussent pu dire qu'A avoit fermé 4es yeux sur Fenlèvemetit du cofrps de Jésus pour justifier la réptigrijince qu'il a voit eue à le condamner. Les Juife ne pouvoient Se dissimuler que Mate étoit un homme loible , qui n'avoït commis une injustice
que par la crainte de se rendre suspect aux Romains ; ils auroient tout aussi bien pu le croire capable de céder a l'intérêt* et se laisser boucheries yeux par une somme immense d'argent. Les apôtres paraissent hors d'état de fournir cette somme ; mais ils pouvoienl avoir des ressources cachées* Dieu , qui ne vouloit pas leur laisser cet, échappatoire1, permit qu'on leur remît à eux-mêmes la .garde du tombeau.
Remarquez encore qu'outre les- mor tifs de haine que les Juifs avoient contre Jésus , ils avoient un motif d'honneur h empêcher qu'on en imposât au public : leur réputation en dépendoît. Si Jésus étoit un imposteur qui avoit leurré le public d'une fausse résurrection , ils avoient obéi à la loi de Dieu en le faisant périr. S'il ressusçitoit en effet, ou s'il passoit pour être ressuscité, ils étoient des déicides, ou paroissoient au moins être tels dans l'opinion de ceux qui seraient, trompés.. Jugez, d'après ce que je viens de dire , des soins qu'ils apportèrent pour bien choisir ceux î uxquels ils confièrent Ja garde du sépulcre j sans doute qu'ils n'y mirci»!
que des gens dont ils étaient absolument sûrs.
Le RABBIN.
Et ne se trompent -on pas tous les jours sur la fidélité de ces sortes de gens? Une bonne somme ne put-elle pas les engager à laisser enlever le corps de Jésus ? D'ailleurs ces gens n'étoient pas inaccessibles au sommeil , et ils attestèrent eux-mêmes qu'ayant eu le malheur de s'endormir , les disciples de Jésus avoient profité de ce moment pour enlever son. corps.
Miss DOROTHÉE.
Allons, Mesdames, il faut nous rendre à cette" preuve , il n'y a pas moyen d'y résister. Ces gens avoient vu en dormant les apôtres enlever ce corps mort ! Peut-on récuser leur témoignage ? Je parie même que les apôtres, en habiles gens , avoient eu la précaution de les faire boire , et même qu'ils avoient mêlé un peu d'opium dans leur %vin , pour les empêcher de se réveiller au bruit qu'ils ne pureut s'empêcher de faire eu levant celte pierre. Vous aviez oublié cet opium , Monsieur.
Le RABBIN.
Je ne sais si je ne devrois pas me fâcher, Miss ; en vérité vous êtes bien piquante.
Madim. BONNE.
En conscience , Monsieur , pou voiton vous répondre sérieusement? A-L-on jamais donné pour témoins d'un: fait des gens qui protestent qu'ils dormoieut pendant qu'il s'est passé ? Vous voyez bien que cela n'a pas le sens commun , et qu'il faut prendre le parti d'en rire.
Le RABBIN.
Vous faîtes une méchante plaisanterie sur les mois. On entend bien que ce ne fat pas' pendant leur sommeil qu'ils virent ce qu'ils attestèrent : cela signifie simplement qu'ils étoient endormis lorsque les apôtres s'approchèrent , et qu'étant réveillés par le bruit qu'ils
firent Mais s'ils les virent en se ré-
veillant , pourquoi ne leur ôtèrent-ils pas ce corps mort ? Je m'en tiens à mon premier sentiment. "Les coquins furent gagnés.
Màdim, BONNE..
Je le croirai tant que voua voudrez y
Monsieur , s'ils furent punis. Hérode fit mourir les gardes auxquels il a voit commis la garde de saint Pierre, quoi* qu'où les eût trouvés à leurs postes , et que les portes de la prison fussept bien gardées. Pourquoi laissa-t-on aller tranquillement ces gardes auxquels on avoit confié un dépôt de cette importance ?
Le RABBIN.
Etqu'en saisie , Mademoiselle? Après tout , cette histoire n'est que dans vos auteurs ; peut-être tout ce qu'ils nous ont dit au sujet de votre Jésus n'est qu'un tissu de mensonges \ il y a. beaucoup aappareiice-àeeque je dis: Josèphen'en a pas dit un mot. >
BELESPRIT.
Vous vous noyez , mon cher : on me l'a dit dans un cas pareil , et je vous le répète ; dans cette situation, il esl permis de s'accrocher atout. 11 y a des chrétiens, ils ont une origine. Si Josèphe nous avoit dit que sous Ponce-Pilate il y eut un imposteur qui séduisit le peuple, qu'on le fit mourir 5 que. malgré l'ignominie de sa mort ses disciples s'étoient multipliés , qu'il en existait un grand
nombre dans le temps qu'il éfcrivoit ; quoiqu'on n'eût rien épargné pour les détruire; que l'entêtement de ses dis* ciples étoit d'autant plus extravagant, qu'il étoit certain que leur chef leur avoit promis de ressusciter ; qu'il étoit notoire qu'il n'avoit pas accompli sa promesse , et qu'on avoit des preuves que ses disciples avoient enlevé son corps ; s'il avoit ajouté qu'il étoit de conséquence pour sa nation qu'on ne confondît point avec elle les disciples de cet homme qu'on appeloit mal-àpropos Juifs , Galiléens , et qu'on punissoit à Rome sous cette dénomination > comme Néron venoit de le faire, parce que ce prince les accusoit de plusieurs ' crimes } si, dk-je , Josèphe avoit parlé ainsi 9 les chrétiens seroient en droit d'improuver son témoignage ; mais vous auriez aussi le droit de le leur alléguer. Mais Mademoiselle vous a fait remarquer que cet auteur, qui s'appesantit sur des faits beaucoup moins importons , n'a pas dit un mot sur celui-là. Ce silence prouve d'allant plus conlre vous , que Josèphe , qui étoit un homme de lettres, n'a pu ignorer l'exis-
tence des écrits des éyangélistes qui, dans votre hypothèse, n'étoient qu'un tissu de calomnies lés plus alrocesconlre les chefs de sa nation. N'est-il pas tout ' naturel de penser que, ne pouvant les réfuter , il a choisi de n'en point parler du tout ; celaétoil plus prudent : car de -dire qu'on a inventé tout ce qu'on a dit de Jésus, sous le nez , ponr ainsi dire, de ceux qui avoient tant d'intérêt à le démentir , c'est une absurdité qui ne peut entrer sérieusement dans votre bonne tête. Répondez-moi k cela , je vous supplie. Mais quoi! vous gardez le silence!
Le RABBIN.
Eh ! que voulez- vous que je vous dise ? Ce silence n'est-il pas une réponse dans
le cas où je suis ? Cependant, Ah !
pourquoi suis-je venu ici ? J'étois tranquille , je vivois heureux. Adieu, Mesdames. En réfléchissant , je suis sûr que je trouverais des réponses satisfai* santés à tout Cte que vous avez avancé j mais je manque de temps pour cette élude. Mes affaires, mon commerce > le soin de ma famille. ...
Lidt VIOLENTE , le retenant par son habit.
Ah! malheureux IQu'allez-vous faire* nouveau Jouas? Prétendez-vous vous sauver aux jeux de Dieu ? La vérité s'est offerte aux vôtres f et vous vous y refusez? Frémissez I c'est peut-être la dernière fois que vous aurez le pouvoir de l'entendre.-». Mais quoi I vos larmes s'échappent malgré vous; elles trahissent le trouble de votre ame. Pour l'amour de vous-même, obéissez a la grâce.
Lx RABBIN. *
Et le puis-je , Madame ? Chargé d'une nombreuse famille, lié d'intérêt avec tous ceux de .ma' ration., ne tirant que d'eux la subsistance de mesenfans, puis-je par mon changement leur ôlêr non-seulement toute espérance d'avancement et de fortune, mais peut-être encore la subsistance stricte ? Croyez-vous que ce soit d'aujourd'hui que j'eutre vois lé foible de la cause que je défends? Non , Madame ; mais les circonstances dans lesquelles je me trouve Qu'importe ,
après tout, la fortune? La foi , le salut que je procurerai a mes erifans , né sontils pas les seuls biens réels ? Continuez ,
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s'il vous plaît , Mesdames , et laissez-moi le temps de respirer ; demain j'espère que vous serez toutes contentes de moi. Je vous prie , Mademoiselle , que cela ne vous arrête point, finissez ce que vous avez commencé.
Madem, BONNE.
Je le ferai volontiers , Monsieur; jusqu'à demain, je vous exhorte à prier beaucoup. Joignons-nous à lui, Mesdames , et ne passons point un instant, je ne dirai pas à demander des lumières pour Mousieur, non, il est convaincu , mais à conjurer le père des miséricordes de lui donner la force de s'élever au-dessus des intérêts temporels et de la mauvaise honte , qui pourroient le retenir.
Nous avons remarqué que les Juifs eussent puni les gardes qu'ils avoient posés auprès du sépulcre du Sauveur , s'ils eussent pu croire qu'ils se fussent laissés séduire : ils ne le firent pas; donc ils étaient convaincus deleur innocence.
Les évangélistes accusent les princes des prêtres de leur avoir donné de l'argent pour publier que les disciples du Sauveur avoient profité de leur sommeil
^>our enlever son corps: n'y a-t-il point eu quelques occasions où Ton eût pu donner le démenti aux évangélistes ?
Ladt LOUISE.
L'avocat de la résurrection du Sauveur cite deux occasions ou il eût été naturel de le faire. La première arriva lorsque Pierre et Jean guérirent ce boiteux, ou plutôt ce perclus, à la porte du temple; et qu'ils déclarèrent au conseil des prêtres et des docteurs , devant lesquels ils furent tradui ts , qu'ils l'a voient guéri au nom de Jésus. On leur défendit d'enseigner en ce nom , mais on ne leur dit point : ce Jésus étoit un imposteur qui a manqué a la parole qu'il avoit donnée, de ressusciter. La fermeté des apôtres, qui, loin de promettre de s'abstenir de parler au nom de Jésus, répon- . dirent qu'il étoit plus juste d'obéir à Dieu qu'aux hommes; cette fermeté, dis-je, étonna le conseil : on les fit sortir de l'assemblée pour délibérer en leur absence. Alors Gamaliel, fameux docteur, s'étant levé , fît remarquer à l'assemblée que plusieurs imposteurs ayant depuis quelques années essayé de tromper le peuple , s'éloient dissipés comme d'eux-
mêmes. 11 en arrivera ainsi, ajouta-l-il , parrapportal'entreprisedeceshorhmes:
si elle rient d'eux, yous la verrezs'en aller en fumée ; si elle vient de Dieu , elle subsistera malgré vos efforts. Après cette exposition, Gamaliel conclut à laisser les apcjtres en repos, et voici pourquoi: C'est qu'il servit à craindre , dit-il , que nous ne fassions la guerre à Dieu. De bonne foi, un homme aussi savant que l'étoit Gamaliel , eût- il pu parler ainsi , s'il eut été notoire que les apôtres eussent enlevé le corps de Jésus ? N'auroit-il pas conclu à Pimppsture et au faux prophète, si Jésus n'avoit tenu la parole qu'il avoit donnée de ressusciter ? Le conseil n'auroit-il pas répondu à Gamaliel : Comment pourrions-nous supposer que l'intervention de la divinité pût se trouver dans cette œuvre fondée sar un mensonge atroce ? Ils n'eurent garde de faire celte objection, car ils savoient tous, aussi bien que Gamaliel, que les apôtres n'eu imposoient à personne, lorsqu'ils annonçoient que Jésus étoit ressuscité ; donc il Tétoit véritablement, cela est clair.
Le second fait cité par l'avocat de la résurrection , est celui du plaidoyer
fait en présence du roi Agrippa par Tertulle et par saint Paul. Cet orateur, qui parloit pour les Juifs, auroit eu une belle occasion d'exercer son éloquence; en faisant au roi l'histoire de la mort de Jésus , et de la friponnerie qui en a voit été la suile , il auroit dit : Paul n'ignore pas que ce Jésus, qui avoit promis de ressusciter , est encore au nombre des morts. Le silence sur un tel fait vaut un aveu formel, et -A grippa le crut ainsi , puisqu'après a voir ouï saint Paul , il lui dit : Peu s9 en faut que vous ne me persuadiez d'être chrétien.
Madim. BONNE.
Les chefs des Juifs, et vous-même, Monsieur, pensiez que la résurrection de Jésus emportoît la preuve de sa di* vinité. Ils ne l'ont pas contestée dans les occasions où il leur imporloit le plus de le faire; donc elle étoit incontestable, et nous sommes en droit de croire ce que les apôtres nous en ont rapporté, puisqu'on n'a pas eu de moyen d'en douter dans le temps de l'événement même. Miss Dorothée , k qui Jésus apparut-il la première fois ?
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Miss DOROTHÉE.
A Madeleine. C'est ici le triomphe des femmes, Messieurs; vous me pardonnerez si je m'étends sur cette apparition. Madeleine, fameuse par ses désordres et par sa pénitence, le fut encore par son amour pour Jésus, qui lui a mérité le titre de son amante. Plus courageuse que Pierre , elle n'abandonna son maîlrè ni à la vie ni à la mort; et si elle Veut «pu sans blesser la loi , elle se se roi t mêlée avec les soldats qui gardoient le sépulcre , pour ne point perdre de vue le lieu qui renfermoit son trésor. Forcée de se retirer pour demeure» en repos le jour du sabbat, elle se leva long-temps avant le jour, et prenant les parfums qu'elle avoit préparés dès le vendredi, elle invita plusieurs femmes de sa connoissance à l'accompagner a m sépulcre.
Miss BELOTTE.
Madeleine croyoit-elle que ce jardinier étoit devin? Elle lui demande s'il a pris une chose, et ne dit pas ce que c'étoit que cette chose. .«Si c'est vous qui lavez été; mais qu'est-ce que l'on a ôté ? Il falloit le dite ap moins*
âl-4 LES AMERICAINES/
Miss DOROTHÉE.
Mais que vouloit-elle faire de ces parfums? Ne savoit-elle pas qu'il y avoit des gardes au tombeau qui l'empêche-' roieut d'y entrer ? -
Mjudem. bonne.
Vous n'avez pas pris une juste idée de Madeleine , ma chère, si vous croyez qu'elle étoit capable de penser à autre chose qu'à Jésus mort. Cette idée, che» elle, absorboit si absolument toutes les autres, qu'elle étoit incapable de réfléchir. D'ailleurs, il paroît par la suite de (te récit , qu'elle ignoroit qu'on eût mis des gardes au tombeau , et cela est vraisemblable. On ne sortoit guère les jours de sabbat que pour aller au temple; et les saintes femmes , parentes ou amies de Jésus , n'étaient pas en état de s'exposer en public le lendemain d'un jour qui leur avoit été si funeste. Elles étoient trois : il falloit que la pierre dont on • avoit couvert le sépulcre fût bien lourde > puisqu'elles ne se croyoient pas en élat de la lever, et qu'elles se disoient dans le chemin; Qui nous lèvera la pierre ? Tout-à-coup elles sentirent la terre
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trembler; et quoique cel accident fût bien capable de les effrayer , elleç continuèrent leur chemin. Arrivées au sépulcre , elles en trouvent la porte ouverte , et deux anges , Assis, dans ce lieu , les avertissent que Jésus n'est plus parmi les morts , et qu'elles doivent en donner avis aux apôtres. Elles s'attendoient si peu à cette résurrection 9 qu'elles n'ar joutèrent point foi à ces paroles, et coururent tout effrayées avenir les apô? très de ce qui étoit arrivé*
Làdt LOUISE,
Il y a une chose qui ine surprend.
On ne vit point la mère de Jésus à son sépulcre : aimoit-elle moins son fils que Madeleine ?
ÎUdeh. bonne.
Elle avoit certainement plus d'amour, mais elle avoit aussi plus de foi , et ne doutoit point , comme Madeleine et les apôtres» de la résurrection de son fils. Queseroit-elje venue chercher au sépulcre ? Elle savoit que Jésus n'y étoit plus, qu'il étoit ressuscité, depuis la première heure de la nuit ; je suis même persuadée que la première ap-
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parition de Jésus fut pour elle : il lui devoit ce dédommagement des peines cruelles qu'elle avoit souffertes au pied de la croix. Continuez; , miss Dorothée,
Pierre et Jean coururent au sépulcre , l'examinèrent , et trouvèrent les linges qui avoient enveloppé Jésus , plies proprement et avec ordre. Les anges leur dirent, comme aux femmes , qu'il étoit inutile de . chercher parmi les morU celui qui étoit vivant. Leur incrédulité se dissipa , et ils se retirèrent pleins d'espoir } mais Madeleine ne put se résoudre a quitter ce lieu. Elle pleuroit à ce sépulcre, et disoit aux anges: Ils ont enlevé mon sauveur, et je ne sais ' où ils l'ont mis. Elle se baissoit de temps en temps pour regarder dans le sépulcre , comme si elle eût craint de s'être trompée , ou comme si elle eût espéré tpie ce corps qu'elle cherchoit viendroit s'y replacer. Séiant retournée , elle vit Jésus debout ; et pensant que ce fût le jardinier , elle lui dit : Seigneur, si c'est vous qui l'avez été, dites-moi ou vous l'avez mis, et je remporterai*
JLSS ÀMÉRICAI?*6- ÔIf
Miss BÈLO***.
IViadeleiaécrôyoîfqiie toute Ta terre devôK être occupée comme elle <ïé là perte de sôrïsafuvëur. Elle suppose qu'où né peut penser à autre chose , et que fous lès hommes savent té ftmeste évenemenf qui fait couler ses larmes.
Là** violente.
JFeri éemarifa BieA pardon & • Rfo*delefine , triais5 soft disteotrrs n etok pas trop sensé. Quelle imagmatron d'iiler croire qt^un jtfrdibiér s'avise de déterrer un iridrt- ! Et puis , s'il avôit prié ce corps, apparemment qu'il avoit en quelque raison de le faire. Pouvoit-ellè se flatter qu'il l'aurôit rendu à la de* mande d'une personne qu'il ne cori* noissoit pas > et qui, n'en déplaise à cette bonne Sainte , devoit un peu avoir l'air d'une femme hors de sens ? *
Laot jtoCOrTSÉQUENTE;
Il rtife senible , itta chère , que vàtii riiânqUêi de r-ds^ébt àéairflé Madeleine i c'est ma patrone , an moins.
Mis» DOROTHÉE.
Je suis de l'avis de lady Yiolenle , et
plût à Dieu que je fusse folle , comme i'étoit alors Madeleine ; car il est très-sûr qu'elle ne sa voit ce qu'elle dispit.Qu'auroit-ellc fait de ce corps , quand on le lui auroit rendu? Je l'emporterai , ditelle. Oui , sans doute , elle le mettra sur son dos. Il faut plusieurs hommes pour porter un corps mort , tant il est lourd ; et une simple fille l'emporterait ! Assurément, eût-elle répondu (car je crois la voir et Pentendre), oui, j'irai le chercher oii Ton Ta mis, pourvu qu'on me le dise , fût-il chez Pilate , chez Gaïphe , environné de soldats , je ne crains rien, je remporterai. Au reste , Mesdames , ces réflexions ne sont pas de moi ; je les ai lues dans les Méditations de Grenade.
Mideh, BONNE.
Cet auteur dit agréablement que l'esprit de Madeleine avoit été enseveli avec le corps de Jésus. Sa douleur et son amour touchèrent Jésus, qui lui dit de ce ton de voix auquel il l'avoit accoutumé : Marie. A ces mots , Madeleine essuie ses larmes , relève ses cheveux épars, et ayant envisagé celui qui lui parloit , sou cœur et ses yeux le
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reconnurent en même; .temps. L'excès de sa jqie lui liant la langue , elle se précipite à ses pieds? , êt;pe put lui dire <ju£ ce mot : JtfaUre. :
* LibT LOUISE. .,
Pourquoi Jésus ne voulut-il pas permettre à Madeleine de toucher et d'embrasser ses pieds ? Cela ne. pourroît-il pas donner occasion aux incrédules dé dire qu'il n'avoit pas un corps réel ?
Madeh. BONNE.
Non, ma chère, parcéque Jésus se laissa ensuite toucher ,'jpar ses apôtres* Les premières paroles de Jésus s'expliquent par les secondes. Madeleine craignant que son maître ne lui échappât de nouveau, fit l'action d'une personne qui voudroit en retenir une autre en le liant par ses bras. Jésus la rassure en lui disant qu'il n'est point encore remonté vers son père, qu'il doit rester quelque temps sur la terre et qu'elle le reverra. Miss Dorothée va nous parler de quelques autres apparitions de Jésus.
' Misa DOROTHÉE.
La plus célèbre est celle qu'il fit aux-
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disciples aj&èriiblés , et clans JàèjueHe il guérit l'incrédulité de Thotnàs. Ûef ap& tre, l*ds|>rit fott-de la compagnie, tfétoit point avec les autres la première foVqug Jéyis se montra à eni* i et traitant de vision chimérique ce qu'ils lui racontoiefrt , 3 protesta qu'il ne crôiroil à celte Résurrection s^l ne iïièftoît ses doigts clans sèV,pftaiës.( Jésus voiikit bien le satisfaire, et étant entrjé dans Ta chambré oùétdient îes apôtres ^quoique les portes fussent fermées, il & avancer Thomas et lui dît : Faites ce que tous ayez préjnédiié. Mettez vos doigts dans l'ouverture de mespieds "et de mes mains, Mette* votre main dam la plaie de mon côté , et ne soyez ptfs incrédule, mais fidèle. Thotoas ayant obéi à sou maître , dit : Vous êtes mon Seigneur et mon î)ieu~ Jésus lui ïépondil ■'• Vousavhztru* Thomas?
parce que vous avez vu. Bienheureux cewr qui croiront sans avoir vu!
Lur LOUISE.
Çewx qui ont soutenu la résurrection de Jésus, prétendent qu'il ne faut pas prendre à la lettre tout ce qui regarde cette apparition , et voici comment ils s'expriment. La porte est uh coups dur
<^i;b#i*:q*W< te QOr,p& bjupai*; Orf il est i(*\£o§*iï>l# qg£ deux., corps durs 8é pépètrenft 0^^1kwe«t Ws.ae briser*
Pauvres geçs, qui prennent, çpur mesurer les oeuvras de ïMeip,, leurs petites lumières ! Dis-moi ^mon amie^ e$t-il phft difficile de passer a trfeverç. rçn£ porte fermée $311$ la briser , qrue d'aifeçmyfr les eaux et d'y marcher comme spr ua^ plancher solide ? Tu ne pçigi comprendre* ce miracle. Comprends,- lu comn>ent de rien il a créé la matière qu'il vouloit cm-» ployer à former le ciel et k te^re ? Cela est bien plus absurde ( pour employer ton terme favori ) , que de traverser une porte. On dit en proverbe : On ne fait rien de rien. Ce proverbe est un axiome lorsqu'il est question des homipes , parce que leur puissance est finie, mai* celle de Dieu i^a point de bornes. Tu tt*«om~ prends pas ce dernier miracle , nie donc l'autre ; car , assurément , ta ne le comprends pas davantage. Dis v si tu t'oses , quel* matière est éternelle, ou confesse que Dieu l'a evéée de rien. Quasi tu croie ce prodige , crois tous ceux que Dieu a eu la bonté de nous révéler , quand bien
322 BBS AMÉRICAINES.
même ta les c roi rois contraires à te* petites lueurs ,*que ton orgueil le fait re-* garder comme desiumières infaillibles.
Miss SOPHIE."
Miss Dorothée se fâche sérieusement, ma Bonne , et il me semble que c'est inu-. iilément. Ces gens confessent et soutiennent que Jésus est ressuscité : voilà le grand point. Qu*îl soit entré après cela dans le lieu où étoient les apôtres, la porte fermée ou poussée , il me semble que cela n'importe guères : on devroit leur accorder, cette bagatelle pour le bien de la paix.
Madem. BONNE.
Je ne puis être de votre avis, ma chère ; si on se donnoit la liberté de ehanger quelque chose dans la sainte Ecriture , ou d'en tordre le sens , nous ne saurions bientôt plus à quoi nous en tenir.
Miss BELOTTE.
Je vous y prends,, ma Bonne; vous venez de donner une explication à ce$ paroles de Jésus : ne me touchez pas ; et vous ne voulez pas que les autres en donnent!
Ma dem. BOIS NE.
Je suis charmée de voire remarque ] ma chère: elle nous donnera occasion de vous en faire une autre. Partageons tout ce qui est dans l'Evangile en troii classes. Dans la première nous mettront toutes les Vérités qu'il faut croire, qui servent de fondement, de base à la religion chrétienne. Celles-là y sont ex-* pliquées clairement , distinctement au moins dans un endroit, quoiqu'il arrive souvent qu'après cette explicatiori précise il en soit parlé d'une manier* moins claire.?
Iadt LOUISE.
Je ne comprends pas cela, ma Bonne i ayez la bonté de nous en donner un exetaple,
Mioe*. BONNE.
H est dit plusieurs fois dans l'Ecriture, en parlant de Jésus , le fils de Vhomme* Celte dénomination que Jésus se donne souvent lui-même, ne peut tromper, parce que saint Jean a établi clairement, au commencement de son Evangile , que le verbe étoit Dieu , et que les trois autres évangélistes nous ont dit positi-
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vement que Jeans, né delà vierge Marie, a élé conçu par l'opéra tion du Saint- Esprit. Ainsi la vérité (Jaq.s l'Ecriture commence à être proposée clairement, nettement, sans équivoque, saps parole. Dans l'ancien Testament , l'agneau pascal est d'abord donné comme la
yictime immolée pour le passagp ; en»
suite ou nomme l'agneau pascal , • la paque , le passage. Le sacrifice pour lç péché est quelquefois appelé le péché ; mais comme .on sait ce qu'est la choss dont on parle, ces expressions ne font aucune équivoque et n'arrêtent point* Dans cette classe des choses que nous devons croire , la résureCtion de Jésus qui nous est un gage de la nôtre , tient le premier rang. Les miracles qui ont été faits pour prouver cette résurrection , doivent être " crus comme la résurrection elle-même;, chercher k changer la manière de ces miracles , c'est donner atteinte au dogme qu'ils établissent.
Lidt VIOLENTE.
\ Notrç. Seigneur en seroit-il ipoins ressuscité, ma Bonne, quand il ne seroit pas entré dans le lieu où éloient les
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apôtres lps portes fenaees, ? Vqih voyea que ceu? qui nient celle circonstance conviennent de U r^arreclioix.
v El ment fes qualité des' carpe glorieux don! l'un est h subtilité; d'ailleurs, vous tfeveî? remarquer v Mesdames, le iliotif qui les engage à voutoir changer fc sens de ces paroles? c* est leur incrédulité ; or , il est pitoyable f. comme nfïss Dorothée vous Fà fait remarquer , h dé pauvre êtres tels que nous sommes, de refuser de croire une chose, seulement parce que nous ne pouvons la comprendre.
La seconde classe des choses qui sont clans FEvangile renferme tout ce que nous devons faire, et je dis de cçlles-lk ce que j'ai dit des premières.
Enfin , la troisième renferme certaines circonstances qui n'influent sur rîep , et qu'on peut entendre d'un* manière ou d'une autre, sans nuire à aucun dogme et sans altérer 1^ morale de FEvangile. QiVil y ait eu , ou non , de» animaux dans Fétable où Jésus est né % cela ne change rien à sa divine puis-
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sauce. Que les mages aient trouve Jésus dans l'étable , ou qu'après quelques jours la foule des étrangers s'étant dissipée, Joseph ait trouvé un logement dans Bethléem , où il ait reçu la visite des mages , cela importe peu. L'Evangile dit qu'ils entrèrent dans la maison, ou plutôt que rétoile s'arrêta sur la maison. Etoit-ce , ou non , l'étable qu'elle entendoit par ce mot maison ?
Nous n'en savons rieç j cependant on ne fait point un crime aux peintres de mettre cette visite dans l'étable , et de nous représenter un bœuf et un âne aux deux côtés de la crèche ; on leur en laisse la liberté, parce que cela ne tire à aucune conséquence. Je dis aussi: que Madeleine ait touché, ou non, aux pieds du Sauveur , cela ne fait rien h la vérité de sa résurrection , puisque vous voyez que Thomas les toucha. J'ai donc pu augurer des paroles qui suivent, que Jésus cherehoil à là rassurer contre une absence subite. Au reste , je serai toujours prête à me retrancher cette liberté, si mon Eglise y trouvoit à redire , quand même je l'eusse fait sans mauvaise intention.
BELESPRIT.
'. Permettez -. moi de rappeler ce que nous a dit miss Dorothée; cela m'a donné occasion de faire une découverte qui n'est pas à là louange de mon jugement. 3e n'avois jamais distingué l'absurde par rapport aux hommes , de l'absurde par rapport à Dieu. Attendez , je m'explique mal : je devois dire l'impossible par rapport aux hommes, et je le confondois avec l'absurde. Le vrai absurde est une chose qui réuniroit deux choses contradictoires; par exemple, une chose ne peut pas exister et être le néant. 11 seroit ridicule de dire que Dieu pourroit réunir ces deux contraires ; car il est la raison souveraine , et par là. même il ne peut jamais vouloir l'absurde : ce seroit se contredire lui-même. Il est d'autres choses qui ne renferment aucune contradiction réelle, quoiqu'elles puissent nous paroître absurdes, vu l'impossibilité où nous sommes de les faire, ou même de les comprendre. L'homme counoît certaines lois dans la, nature, qu'il regarde comme immuables, parce qu'il ne pourroit pas les changer ; dès-la r~
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il ne croit pas qu'il fût possible de le faire 3 et sans bien penser à la définition <dq mot qu'il prononce , il dit : Cela est absurde; au lieu de dire: Gela est impossible à l'homme. Toutes les fois que je Daçttrai sur l'eau un volume plus pesant que le volume d'eau qui le soutient, il faudra que l'eau, qui est la plus foible, cède à l'impulsion de cette chose qui 6$*a plus forte qu'elle , et que cette dernière enfonce. Dites k un homme qui sait que Dieu commande à la nature, que cette loi a é\p violée par un ordre exprès de Paqtçur de cette même nature, il ne me dira pa$ : La chose est impossible k Dieu , Vil l'a voulu ; toutes ses recherches aboutiront à s'informer ai Diçul'a voulue car il sait que le législateur peut déroger & $a loi pour de bonnes raisons. L'incrédule , au contraire , parce que la chose énoncée est physiquement impossible, en conclura qu'elle est absurde, et donnera la préférence à sa raison sur la raison d'un Dieu. Voilà une des principales causes de mes erreurs passées ; je voulois tout mesurer à ma puissance , ou du moins k mes lumières , qui , étant très-courtes , ne pouvoient que m'induire en erreur.
M idem. BONNE.
Ajoutez qu'il y. a une infinité de lois naturelles que nous ignorons. Un sauvage, physicien à sa manière., aura conçu que le propre des corps est la pesanteur, par conséquent que tout corps qui n'est pas soutenu par un autre, doit rechercher son centre qui est la terre.' Dites à cet homme que vous pouvez faire déroger un corps à cette loi universelle j que vous en trouverez qui s'éloigneront dç la terre qui est leur centre, et qui s'élèveront en l'air , y resteront suspendus , quoiqu'ils soient plus pesans que l'air : cet homme criera à l'absurdité. Opérez ce prodige à ses yeux j élevez, un morceau de fer par le moyeu de l'aimant» 4 criera au miracle. Nous, sommes souvent dans le ça$ du, physicien du Nouveau Monde , et nous ne pouvons être trop modérés dans nos assertions quand U est question ou des œuvres de Dieu , ou des causes occultes.
Miss CHAMPÊTRE.
Cet avertissement me fait grand bien.
Je vis avec des rationalistes qui me disent souvent : Pour croire cela , il f au droit renverser toutes les règles de la
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physique et anéantir les lois naturelles. Ce raisonnement est ridicule parrap-
Sort à Dieu; tout lui est assujetti, el n'est assujetti que par sa sagesse. Cela ne vaut rien a dire non plus par rapport à une infinité de choses, naturelles} les hommes sont trop ignôrans dans la physique pour décider si hardiment. Pour une chose qu'ils connoiasent,ils en ignorent dix mille : la soumission et la modestie doivent être leur lot. Tous leurs petits raispnnemens ne
borneront pas le pouvoir de Dieu.
Làdt LOUISE.
Voila une réponse universelle faite d'avance aux objections des avocats de la résurrection .Ils prétendent que quand Jésus-Christ dit à saint Thomas : Mettez
votre main dans mon côte' , et vos doigts dans les trous de mes pieds et de mes mains , cela veut dire : Touchez Tendrait où ont été ces plaies , parce qu'il est impossible que ces ouvertures se soient conservées dans un corps vivant.
Miss DOROTHÉE.
J'aime beaucoup, moi, à entendre ces raisonneurs. Il sembler oit > selon
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eux 9 que le Saint-Esprit ne savoit pas la langue , et que Jésus l'ignoroit. Si j'ai la main percée, je dirai : Mettez votre main dans ce trou. Si le trou est rempli , ]e dirai : Touchez cette cicatrice. II seroit ridicule de parler autrement ; et si on se mêle de tordre ainsi l'Ecriture, que n'y trouyera-t-ôn pas ? Jésus a dit une chose : qu'on ne vienne pas mé dire qu'il vouloit en dire une autre. S'il l'eût voulu , il l'eût fait : le hasard ne dirigeoit point ses paroles ; elles étoient dictées par sa sagesse, et sont la souveraine vérité.
- Mideh. BONNE.
Jésus apparut encore un grand nombre de fois. à ses disciples : vous trouvères dans l'Evangile le détail de toutes ses apparitions. Il mangea , but avec ses apôtres, leur fit toucher son corps, et n'omit rien .pendant quarante jours pour affermir leur ame foible et grossière dans là foi de la résurrection. Enfin* , ce fut en présence non-seulement de ses douze apôtres , piais encore de tous ses disciples , qu'il Véleva dans le ciel par sa propre vertu : miracle bien capable de confirmer celui de sa résurrection-
Miss SOPHIE.
Ah ! ma Bonno ! Pourquoi a-t-il choisi la montagne des Oliviers pour monter au ciel , et non pas une 4^s places publiques de. la villes çle Içmsalem ? Les plus incrédulçs ^uroi^t é,tç forcçs de ce rendre, ,
Map**. Bftltlil!.
Vous le croyez, ma chère. Ils ne doutèrent point de la résurrection du Lazare. Ce miraefe opéira^t-it leur conversion?
'Non : il rédoubla leur rage. I! est un point d'endurcissement où les plus grands miracles se feroient en vain ; ils eff rayeraient, et ne convertirpient pas.
EKaiiWurfc , F abus des grâces en tatit la source. Des peuplés snoins crédules et moins criminels <fie les Juifs, aHoient leur être substitués. Enfin les grands miracles Festoient à. feiue -, et eeux qui s'opéreront après lfasoensâon sont au moins aussi étonnans que ceux qui Irav&ie&t précédée.
Miss BELOTTE.
Avons-nous autre chose à ce sujet que ce qui est écrit daps les Actes des
Apôtres ? 11 me semble qu'il n'y a pu autant de miracles que dans liEvangile.
Nadih. BONNE,
Quand il n'y suroît qfoe Us événemens qu'on a coutume Rappeler ibira-i eul eux , nous y en trouveiAoï>s uo grand nombre j mais \y en vois d'in€0»para* blement plus grands , awxcjtfel* vouf n'a ver pa&pensé , j'en suis sûre.
Premier miracle arrivé après l'aiseea* sion : Le changement prodigieux arriva dans la personne des apôtres , immédiatement après la descente du SeintJBst prit ,
Seconde classe de miracles : Les guerisons extraordinaires.
Enfin, nous trouverons un troisième ordre de miracles dans rétablissement de la religion chrétienne.
Serez-vous satisfait, Monsieur, si je vous prouve la multitude des miracles que je voqa ajuipnce ? Croir^z-vous en Jésus-Christ?
Le RABBIN/
.Et commeiit prouver âes faits arrivé»
dans des temps si éloignés? Qui m'èmpêcherà de nier absolument les événe."
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mens prétendus miraculeux , dont vous voulez amuser notre crédulité ?
Madem, BONNE.
Qui vous en empêchera , Monsieur ?
Le bon sens , votre conscience. Je vous dirai pourtant que vous pouvez croire ou nier à votre gré les prodiges opérés par les apôtres dans la guérison dçs corps, cela m'est parfaitement égal. Il en est un dont les effets subsistent , et dont il faudra convenir. Je vous répéterai ce que saint Augustin disoit aux incrédules de son temps :
Si tu nies les miracles, tu n'y gagnes rîen , incrédule. La conversion de l'univers sans miracles , est un plus grand miracle que ceux qui l'ont produit. Nous rémettrons cet examen à la première fois.
QUATRIÈME JOURNÉE
Ladt MÉRY.
J'ai réfléchi, "ma Bonne, sur notre dernière conversation , et il me semble que vous n'avez pas tenu la parole que
vous nous aviez donnée : vous nous aviçz annoncé les plus grandes preuves de la résurrection de Jésçs-Christ , et elles se bornent ai* témoignage d'un petit nombre de personnes , toutes in-, téressées à la soutenir.
Ma de m. BONNE.
Je ne vois point du tout quel intérêt les apôtres auraient eu a soutenir la résurrection de Jésus-Christ. Mettonsnous à leur place, ma chère Méry. Supposons qu'un homme , que nous aurions cru un Saint, nous eût trompées et engagées dans de mauvaises affaires ; n'est-il pas vrai qu'au moment où nous découvririons qu'il n'est qu'un trompeur, un fourbe, un hypocrite, nous abandonneriops sa défense , et ne serions pas d'humeur à nous sacrifier pour lui ? Voilà le cas des apôtres , si Jésus n'est pas ressuscité..
, ' L-iûT LOUISE.
L'entêtement peut engager un homme à soutenir utie erreur , quoiqu'il l'ait reconnue pouf telle : on ne veut paâ avouer qu'on s'est trompé. *
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À la 'borihe heure , tin homme i j'en connois d'assez entêtés pbur cela'. Mais ici , ce sont les douze apôtres ,• ce sont les soixante et douze disciples; ce sont les saintes femmes qui avoiènt suivi Jésus. Il ii'eii pas naturel de penser que cefgr^ud qoip^re d'^ommçs eussent toijs ta maniç de s$ faire écharpçr pouc soule&ir une tromperie.
Misa DOROTHEE.
Ni que Jésus les eût choisis, tels qu'ils étoient, pour en faire les témoins d'un mensonge aussi, pénible à soutenir; Si Jésus eût été un imposteur, avouons du moins qu'il avoit engagé tant de personnes à le suivre, sans qu'il les eût séduites par aucune des choses qui dé* terminent le commun des hommes. Or un homme d'esprit devoit coûhoître a fond ses disciples , et savoir a quoi ils étoient propres. Je dis, moi, si Jésus n'eloît pas Dieu , qon entreprise n'a voit pas lç seps commun. Il n'y avoit pas la moindre proportion entre son dessein et les moyens qu'il employoit pour le faire réussir.
££S AMI ftlCAINESr ïZî
ftïs's sotflrfi.
Je n'entetads point du tout votçe dernière proposition, ma, chère.
Mus DOROTHÉE.
Un hotntot reui labourer *û ciiamp 4 ctditi^er ime tente. Veïïa iron dessein. Là c&ltùee de «fte terre este tra fin. Il lai finit des moyens pour purremir à cette fin, Qwsis «ont ecv fHbye»î>? Be& Jabou* reurs qui entendtiU' &g^iouitwe ^ qui joignent à rin efciçs tfgftftffti* i'aiinx** do travail Je dis çué «tes lètoarteçrs itis^ Imite , robustes >et laborieux éout des ntayem -qui conviennent ffarfeitettnmt à fca fin , qui est de ctâfwerf» m terre; S'il vot&km, pour exécuter b&& desslein , choisir des professeurs die l'université , de* malades ou des paresseux , je dirois qu'il ne parviendrait pas à?& fîn , parce qu'il n'aurai tpaf s connu tes -moyens, 01» ailfoit Begligéde s'en servir.
Lad* Vl'O LENTE.
Selon.ce principe qui est inconlesî table, il faut dire, humainement parlant, que jamais entreprise ne fut plus mal concertée que; cfeïle de Jésus , parce que ses moyens Vcmbloieot contradic-
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ioires à sa fin. Quand je vais du côté de la Tour, elqpe j'envisage les pêcheurs de poissons , dont le plus grand nombre n'a -que la figure d'homme, tant ils sont grossiers et stùpides , je ne puis m'empécher dépenser, voilà pourtant ce qu'étoieut les apotreS! N'étoit-ce pas de belles troupes pour subjuguer J'univecs? Je reviens toujours aux comparaisons* Que diriez-voù* d'un homme qui voudroit établir une pouvelle religion en Angleterre, et renverser de fond en comble celle qui y est établie , s'il employoit pour! cette entreprise ces, gens-là, dont l'ignorance, la grossièreté, la stupidité même sont notoires? Nous sifflerions cet impudent , et nous regarderions son en* treprise comme une sottise du premier ordre.
, Lam MÉRY.
• Croyez-vous, ma ch ère, qu'il fût impossible,parmi ce grand nombre d'hommes, d'en trouver une douzaine qui, à un bon gros sens naturel , joignissent assez de simplicité pour se croire capables d'une telle .entreprise , sur la foi d'un habile imposteur, et .qui eussent assez d'opiniâtreté pour soutenir les plus grands
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travaux , afin de remplir une mission à laquelle ils se croiroient appelés 'd'une manière miraculeuse? Cela ne me paroît pas impossible.
Làdy violente.
Nous avons plus de trente mille matelots, ma chère , et j'avoue que sur ce grand nombre il neseroit pas impossible de trouver douze cerveaux fêlés , capables de concevoir un tel dessein. Mais oseriez-vous croire qu'ils fussent en état de l'exécuter? etavez-vous assez mauvaise opinion des Anglais pour croire?
qu'ils se laisseraient entraîner aux impressions d'une vile canaille ? Je ne le crois pas, au moins, Vous dites que ces gens-là seraient $nin*és par l'idée d'une vocation divine. À la bonne heure , si leur chef CQnservoit chez eux la réputation d'homme inspiré; mais s'ils le reconnoissoient menteur, tout seroit fini,
Udt MÉRY.
On est bien fou dans notre siècle, ma chère j et pour employer , cortime vous, les exemples, permettez-moi de vous rappeler aux progrès des méthodistes.
lies patriarches de cette nouvelle secie
ont-ils plus d'esprit que les apôtres?
Cependant ils gagnent insensiblement.
Ladt VIOLENTE.
J'avoue à votre honte qu'ils n'ont que trop de partisans ; mais il y a plusieurs choses a considérer. D'abord, ce qu'ils enseignent n'est pas nouveau. Cést la doctrine àntfôïicéè à Dbrdfrécli él atfôpléè dans notfe église, oii elfe' a été tfùîvté assez lôttg-tefnps. Secondèrent , ils n'attaqueût point le dogme dominant , et èi dans la vérité ils abandonnent ïà foi de notre église , ils feignent et* affectent d'en ëtte encore ùiémlirès : ils communient avec Yioùs. fyôisiêmement , leur doctrine flatte la passion la plus chère à l'homme, fût gueil ; j'aurois du y ajouter la paresse- Les motifs dé leurs chefs sont assez Connus, et Vous verrez que le's à poirés eu ont eu de tout différens. Enfin, les progrès de ces gens-là ne sont pas aussi prodigieux que vous le pensez: je défie qu'on en compte deux sut mille; Quelle comparaison avec ceux des apôWes dans la seule ville de Jérusalem ! Que dire de ceux qu'ils firent dans le mobde entier i
MirDXH. BONNE.
Ajoutez que les apôtres avoient tous
1rs défauts propres à faire échouer leur entreprise : ils éloient foibles , lâches > leurs sentimens éloient absolument contraires a ceux que leur chef voulait éla* hlir. Que Jésus fût Dieu ou qu'il ne le fût pas , il est certain qu'il vouloit faire recevoir des vérités incompréhensibles et contraires à tous lés dogmes* reçus dans l'univers , la pratique du mépris des richesses , le renoncement aux honneurs, aux plaisirs des sens, la mortification des passions , le renoncement à soi-même, etc Or, les apôtres avoient tous les défauts opposés à ces vertus. Les uns vouloient faire descendre le feu du ciel sur ceux qui refusoient de les recevoir. Tous disputaient sur les premières places. Ils étoient dominés par les sens et si stupides, quei Jésus éloït obligé.de leur expliquer en particulier les choses les plus claires.- Mais que dire de leur lâcheté ? Vous trouveriez à peine un matelot à Londres, qui voulût abandonner son camarade dans le danger d'une entreprise qu'ils auroient commencée en commun j et c'est leur chef qu'ils abandonnent , qu'ils tnéconnoissent, qu'ils fuyent une, heure III. il
après avoir juré de mourir pour lui. Â la première apparence du péril , les voilà effrayés, dispersés. Ce maître avoit fait devant eux les plus grands miracles : ils ne s'en souviennent plus. Us ne comptent plus sur ses promesses. Qui n'eût juré, sur ces apparences, que l'édifice que Jésus avoit commencé à édifier étoit renversé ! Nous ne voyons pas un seul des apôtres, dans ces momens critiques , reprocher aux Juifs leurs injustices à l'égard d'un innocent j leurs langues sont liées par la crainte. Du moins, dans une pareille occasion , nos matelots eussentils crié, tempêté, menacé.
Miss DOROTHÉE-
Pour rendre plus frappant le miracle , selon moi , le plus prodigieux , je vais , avec la permission de ma Bonne, opposer a ce tableau des apôtres transis de peur , celui de ces mêmes apôtres cinquante jours après. Ce sont de nouveaux hommes : leur timidité disparoît; Pierre, qui Ta renié avec exécration à la voix d'une simple servante , dit hardir ment en présence d'une multitude ; Celui que vous avez crucifié estle Christ , le Messie promis par les prophètes , dé-
siré par les rois. Nous Tarons vu ressusciter comme il nous l'avoit promis. Nos" mains l'ont touché' , non pas une fois, mais plusieurs : nous avons mangé avec lui , nous lui avons parlé pendant quarante jours , nous l'avons vu monter au ciel. Ce que nous vous disons, nous sommes prêts £ le sigaer de notre sang ; emprisonnez-nous , foûcttez-nous , conduisez-nous au supplice , nous sommes déterminés à tout souffrir pour soutenir sa divinité et sa doctrine. Nous ferons plus : celle doctrine est pénible à la nature ; elle nous laisse absolument pauvres , dénué> de tout j elle va nous exposer à votre haine, à vos mépris , à tos persécutions ,nous en sommes sûrs, car Jésus nous l'a prédit : n'importe , nous la prêcherons , nous la pratiquerons jusqu'au dernier soupir j malgré vous elle prévaudra non - seulement dans la Judée , mais encore par toute la terre.
Mabem. bonne.
. Il n'ya pas un mot à ajouter à cela. Eh bien , lady Méry , vous me demandiez des miracles pour appuyer celui de la résurrection ; êtes-vous contente ? En
« voulez-vous de plus éclatans? Seroit-il possible d'en imaginer de plus grands ?
LiDT MÉRY.
Non , assurément , ma Bonne , ce changement des apôlres ne put être naturel , je me rends.
Miss DOROTHÉE.
Hélas , ma' Bonne ! je suis en état d'apprécier ce miracle beaucoup plus sûrement que ces dames. Depuis quatre ans je travaille à changer de peau , pour ainsi dire. Le désir de me sauver , la crainte d'être malheureuse et en ce monde et dans l'autre , l'envie de plaire à ma mère et à vous , la crainte de mes remords , des répréhensions, des châti* mens même , mbn orgueil humilié de mes défauts, tout m'engage en un mot à changer de caractère ; et cependant il subsiste malgré mes efforts. Je suis pourtant dans un âge où rien ne lie fortement , où Pou peut se ployer :.j'ai des \ lumières vives, de bons conseils. Je ne dis rien que vous ne connoissiez , Mesi dames. Eh bien ! si je me relevois de«- : main matin douce, charitable, obéissante , laborieuse , pleine de mépris
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pour les plaisirs , brûlante de l'envie de me sacrifier pour Dieu , souffrant de bon cœur qu'on m'humilie, qu'on me maltraite , prête a me laisser fouetter par la main du bourreau , couper la tête) tuer à -coups de pierres , et tout cela arec joie , avec ravissement , en priant pour mes persécuteurs , croiriez-vous cet événement naturel? Seroif-il raisonnable de penser qu'il se fût opéré sans miracle ?
Ladt VIOLENÏE.
Non, assurément, ma Bonne. On eu pourrait dire tout autant de moi. Je suis bien sûre que l'on crieroit au miracle, même dans ce pays ou l'on n'a pas un grand penchant à les croire possibles.
Midim. BONNE.
Pourquoi donc regarderions-nous celui qui s'est op^é dans les apôtres comme naturel ? Miss Dorothée a fort bien remarqué qu'ils étoient dans un âge où il est comme impossible de changer de caractère. Mais faites attention , Mesdames, que ce grand miracle éloil soutenu par une infinité d'autres. Lequel de
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tous ces miracles v^us frappe le plus , miss Be loi te?
Miss BELOTTE.
C'est celui de cet homme perclus de' 'tousses memhites * que. toute la ville coiinoissoit , parce que , depuis un grançl nombre d'années , on le portpit tous les jours à la porte du temple pour demander l'aumône, 11 la demande à Pierre et à Jean , qui lui répondent : JYous n'avons ni or ni argent à vous donner;mais au nom de Jésus , levez-vous /et marchez. En même temps ils le prennent par la main : cet homme se lève , saute pour s'assurer lui-même de la réalité de sa, guéridon , après quoi il va , vient par la ville, et va faire admirer à tout le monde le miracle que le nom de Jésus a opéré en lui.
Miss DOROTHÉE.
Ajoutez à ce miracle fin aulre d'une nature bien Opposée : c'est l'endurcissement des pharisiens et d'une partie dû peuple. Le conseil des Juifs ne peut se refuser à la vérité de cet événement miraculeux , et , au lieu de s'y fendre, il défend aux apôtres d'enseigner au nom de
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Jésus. Ah ! malheureux ! que le funeste souhait que vous avez formé s'accomplit en vous d'une manière bien funeste! Que son àang retombe sur nous et sur •nos enfans\ avez-vous demandé. Hélas!
il y retombe d'une manière terrible et redoutable. Ce sang précieux qui fait fendre les pierres, *endurcit vos ccfeurs. Pardon , Monsieur, de cetle exclamation ; elle m'a échappé, je vous assure. Je ne pensois pas que vous étiez là ; si j'y. avois réfléchi , je me ser ois modérée.
Le RABBIN.
Continuez, sans penser à moi, Mademoiselle. Ces reproches ne me regardent point à présent : mes yeux sont ouverts j continuez comme si je n'y étois pas.
Màdbh. bonne.
Ce sera pour entrer dans vos vues , Monsieur, que nous suspendrons nos félicitations à votre égard; mais qui pourroib modérer nos actions de grâces au Seigneur? Forcées de les renfermer au fond de nos coeurs , elles n'en seront pas moins vives. Nous allons continuer k parler de la suite des miracles opérés
au nom de Jésus, et du châtiment exerce contre les ennemis de Jésus. C'est a vous , ladjr Louise.
LiDt LOUISE.
Dois-je mettre au rang des miracles la tranquillité de saint Pierre , la veille du jour où il de voit être mis à mort? Je vous avoue , ma Bonne , que celte intrépidité me frappe.
Màmm. BONNE.
Comme cette tranquillité n'est pas dans la nature, et qu'elle lui est absolu* ment contraire , sur-tout dans un homme tel que celui dont il s'agit , il faut la ranger dans Tordre des choses miraculeuses.
Rappelez-nous celte histoire >lady Méry.
Ladt méry. .
Hérode fit couper la tête k l'apôtre saint Jacques; et voyant que cette exécution avoit fait plaisir aux Juifs , il fît arrêter saint Pierre, et résolut de le traiter de la même façon , après une fête qui $e célébroit alors. La nuit qui précéda le jour de son supplice , Pierre, lié de .grosses chaînes, dormoit tranquillement entre les deux gardes qu'on lui avoit don-
nés. Un Ange étant descendu dans la prison , poussa Pierre pour le réveiller f et ayant touché ses chaînes, elles tombèrent d'elles-mêmes. Il dit ensuite à Pierre de mettre ses souliers , sa ceinture , et de le suivre. Pierre lui obéit, ils passèrent à travers les gardes -, et étant arrivés à la porte de fer , elle*s'ouvrit d'ellemême; ils gagnèrent ensuite la rue.
L'ange quitta Pierre , et ce fut alors qu'il s'aperçut que tout ce qui s'étoit passé étoit réel; jusque-là il l'avoit regardé comme un songe. Après avoir remercié Dieu , il fut chez la mère de saint Marc , où les disciples s'étoient assemblés et prioient. Ayant frappé 'à la porte, une jeune fille effrayée de voir frapper à une heure si indue , ne voulut point ouvrir, et demanda qui c'étoit , à travers là porte ; saint Pierre ayant répondu, elle en eut une si grande joie, qu'au lieu de lui ouvrir elle courut en haui annoncer celte bonne nouvelle. Il y avoit si peu d'apparence à ce qu'elle djsoit, que les disciples refusèrent de la croire , et dirent qu'apparemment c'étoit l'ange de Pierre.
Pendant tout ce temps il rçstoit à la rue, et continuent à frapper : on lui ouvrit
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enfin j et Hérode fut si piqué de son éva** sion , qu'il fit couper la tête à ceux auxquels il avoit confie la garde de cet' apôtre.
# Mi»» BELOTTE»
Pourquoi faire couper la tête à ces pauvres gens, pendant qu'on ne fit rien à ceux auxquels on avoit confié la garde du sépulcre de Jésus ?
Ma de m. BONNE.
J'ai déjà fait cette remarque , ma chère. C'est qu'on n'avoit rien à craindre de ces derniers, qui réellement n'a voient rien vu, puisqu'ils dormoient, au lieu que les gardes du saint sépulcre étoient très-? éveillés au moment de la résurrection»
Vous sentez qu'il n'éloit pas question de punir ceux-là, et qu'au contraire il falloit leur fermer la bouche par des récompenses
Mis s BELOTTE.
Je ne puis m'empêcher de rire, malgré le sérieux qut'-ces grandes matières inspirent, en pensant au transport de joie de cette jeune servante, quilaisse' bravement saint Pierre dans la rue , pour annoncer aux disciples qu'il est délivré.
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Lidt VIOLENTE.
La naïveté avec laquelle l'historien «acre écrit, me plaît infiniment. Mais, miss Belette, votre grand'maman qui soutenoit si vivement, l'autre jour , l'existence des-anges gardiens , ne pensoit pas à ce passage de l'Ecriture, qui pouvoit en un moment décider de la question. On croyoit, du temps des apôtres , que les hommes ont des ange»
gardiens.
Ladt CHAMPÊTRE.
Belle conséquence ! Quand saint Pierre aurpit eu un ange gardien , en faudroitil conclure que tous les fidèles en ont ? Comme si Dieu ne pouyoit pas accorder ' à quelques Saints des grâces particulières , qui ne tirent point à conséquence pour le général ! Pour moi , je pense comme le plus grand nombre des doc** teurs de l'Eglise anglicane > qui nient que les hommes ayent des anges gardiens : cela va à l'idolâtrie.
Miss pOROTHÉE.
J'en fais mon compliment a ces docteurs, et à vous, Madame. Vous avez tous plus de lumières que Jésus-Christ
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qui n'a pas prévu cet inconvénient , et qui nous dit dans l'Evangile v Prenez garde de scandaliser un de ces petits , car leurs anges dans Iç ciel voyent toujours la face du Père céleste. Mais peut-être ces enfans faisoient aussi ex* ception à la règle ? -
MiDEH. BONNE.
Point de controverse, s'il vous plaît, Mesdames , et sur-tout beaucoup de douceur j retenez-le bien , miss Dorothée. Lady Violente , continuez de nous parler des principaux miracles qui ont accompagné la prédication de FEvàngile^
Lidt VIOLENTE.
Je suis moins frappée des faits miraculeux dans Tordre physique , que de ceux qui arrivent dans l'ordre de la grâce. Ainsi je passe par-dessus la résurrection de cette femme qui donnoit dea babils aux veuves, de celle de ce jeune homme qui , pour s'être endormi sur une fenêtre pendant le sermon , tomba de plusieurs étages, et se tua ; et enfin sur une infinité d'autres mi-
racles, pour en venir à la conversion de Saint-Paul.
Mis» SOPHIE.
Et pourquoi trouvez-vous cette conversion plus miraculeuse que la résur^ rection d'un mort?
Ladt VIOLENTE.
C'est que la nature ne résisie point a son auteur, et malheureusement nos cœurs peuvent lui résister, et lui résistent souvent. Saint-Paul , à la vérité , se rendit du premier coup; mais, enfin , il pouvoit ne pas se rendre,
Lb rabbin.
Je connois peu cette partie de l'histoire du christianisme : faites -moi le plaisir de nous raconter l'histoire de Saint-Paul.
Ladt VIOLENTE*
. Cétoit un des plus grands zélateurs de la loi de Moïse, ennemi juré par conséquent de tous les chrétiens, qui vouloientlui substituer une loi nouvelle. Il fut un des accusateurs du premier martyr Saint-Etienne ; et pendant qu'on le lapidoit, ceux qui faisoient cette exe-
cution mirent leurs habits aux pieds de Paul qu'on appeloit Saul en ce temps-là. 11 ne fut point touché de la charité du saint martyr qui , étant prêt a rendre -- l'ame , consacra ses dernières paroles à x demander miséricorde pour ceux qui lui ôtoient la vie. Au contraire, Je sang du saint diacre sembla l'enivrer de
- fureur: il se fait le satellite des pharisiens , traîne en prison , dans Jérusalem
- et aux environs, des disciples de Jésus : ayant appris qu'il y en avoit un grand nombre à Damas, il sollicite un ordre du conseil des Juifs pour s'autoriser à les tourmenter. Muni de ces cruells pouvoirs, il prend le chemin de celte ville , accompagné de soldats, et le bruit de sa venue le précédant , les fidèles se préparent # la persécution et n'ont garde de prévoir que ce loup ne doit entrer dans Damas que changé en agneau. Tout d'un coup, en plein midi, temps le moins propre aux illusions , il est environné d'une grande lumière , terrassé et renversé de dessus son cheval;- une voix se fait entendre et pénètre son cœur encore plus qii'elle »e frappe son oreille. Saul ', Saul ,
pourquoi me persécutes-tu , lui #l-6n ? Qui êles-vous, Seigneur, demande ce persécuteur? Je suis Jésus que vous persécutez, lui répond-on. Il vous est dur de * regimber contre V aiguillon.
Seigneur, que vous plaît-il que je fasse , dit Paul ? Le voilà métamorphosé , changé, déterminé à tout faire; enfin, le voilà converti et devenu un des plus zélés disciples du Seigneur. Or celte conversion, indépendamment des prodiges qui s'ojpérèrent, me paroît un des plus grands miracles. Qu'en dites-vous f Monsieur ? %
Le RABBIN,
Permettez-moi de m'armer d'incrédulité pour dissiper toiU ce qui pourroit retarder les progrès de ma foi naissante. Ne pourroit-on pas réduire h fort peu de chose les prodiges qui accompagnèrent cette conversion ?U.n accident peut renverser un homme de son cheval t sa chute l'effraye, il croit entendre une voix. Pour mettre ce miracle hors de doute , il eût fallu qu'il eût été sensible à ceux qui étdient avec Paul.
Ladt VIOLENTE,
Aussi le fut-il , Monsieur; ils virent la
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lumière, entendirent h vôix,maisI'Ecriture remarque qu'ils ne tirent personne ; ce qui donne à entendre clairement que Paul eut une vision : aussi , lorsqu'il fut présenté aux apôtres , il leur dit que le . Seigneur Jésus lui étoit apparu dans le chemin. D'ailleurs il fut frappé d'un aveuglement qui dura trois jours, en sorte qu'il fallut le conduire. Mais, Monsieur, je vous l'ai dît, je pense à peine a ces circonstances: le changement du cœur de Paul m'occupe toute entière , et me paroît beaucoup plus surprenant que tout le reste.
Madem. BONNE,
Et voici ce qui donne le dernier trait à ce grand miracle. Pour faire changer un homme de parti , il faut conyaincre son esprit par des raisons, ou séduire son cœur par des promesses. Ici le Seigneur n'emploie point les raisons, mais l'autorité, autorité subordonnée pourtant a la liberté de Paul. Jésus ne lui dit pas : 11 vous est impossible de regimber contre l'aiguillon ; mais il vous sera dur , pénible , difficile. Pour des promesses , Mesn dames, Ananie les lui fit de la part de Dieu. Je luiferaim voir combien il doit souffrir pour ma gloire.
Miss DOROTHÉE.
En vérité , il n y avoit pa*là de quoi séduire son cœur : on n'est point friand desoufTrances.il paroît, ma Bonne , que Dieti a bien tenu la parole qu'il a toit donnée à SaintPaul : il a prodigieusement souffert pour ce nom qu'il persécutoit , etc'esl ce qui cquronne le miracle. Abandonner un parti qu'on chérissoit jusqu'à la fureur, non-seulement sans pouvoir rien espérer de son changement , mais encore quand ou en a tout a craindre f cela n'est point naturel. On en peut dire autant des autres apôtres ; qu'a voient-ils à gagner en* prêchant Jésus-Christ ?
Miss SOPHIE.
On peut appliquer ce raisonnement !t tous les chefs de parti. Qui peut engager M. W..*à établir Ja secte des méthodistes qui est assurément très-sévère ? Qu'y a-t-il pour lui a gagner ?
Ma-m«, BONNE.
Un carrosse , ma chère, et auparavant il al loi t à pied , beaucoup de bien, et il étoit gueux comme un peintre. Il a établi une secte très-austère :' oui , mais ni lui
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ni ses autres apôtres ne la pratiquent point.
•Ladt LOUISE.
Ne continuerons-nous pas le récit des mi/acîes que firent les apôtres ? Cela est si beau !
Madem. BONNE.
Il faudrait un temps trop considérable pour les rapporter tous. Qu'il vous suffise de savoir que l'ombre de Pierre gué- 'rissoit les malades, et qu'on les exposoit 4aus Jes rues où cet apôtre devoit passer , afin qu'ils fussent touchés de cette /ombre. Les mouchoirs qui avoient tour chéà Saint Paul produisoieut le même effet : jugez par là du nombre de ces guérisons.
LiDT MÉRY.
Ce temps étoit bien malheureux pou* lés médecins , qui sans doute perdirent leurs pratiques. Tenez, ma Bonne, je jurerois qu'ils furent les plus ardens à persécuter les apôtres. Il faut y joindre les fossoyeurs j car, sans doute, il ne moproit alors personne, efril n'y avoit pas de malades dans un temps où il étoit si aisé de se guérir. c
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M IDE H. feONNE.
Voilà une réflexiori dont jamais personne ne s'est avisé. Assurément l'idée -est toute neuve. Pour vous répondre , je vous rappellerai un feil journalier.
Plusieurs de vos docteurs assurent qu'il n'y a plus de miracles ; je ne sais sur quoi ils se fondent , et cela ne_ fait rien a mon récit. 11 y a quelques autres savans qui sont d'un avis contraire; et le peuple, sans avoir pesé les raisons des uns et des autres, est dé l'avis de ces derniers. Il y a/ur-tout un fait qu'il regarde comme miraculeux, et que vous pouvez vérifier» Vous sayes ce que c'est que la coqueluche, maladie que les enfans n'ont qu'une fois, et dont ils meurent souvent. Il est bien établi parmi le peuple qu'un excellent remède contre ce mal est le vin que le prêtre met dans le calice à la fin de la messe , et nous voyons tous les jours des mères protestantes venir chez les ambassadeurs demander de ce vin pour guérir leurs enfans malades. Un ministre , qui avoit souvent vu les bons effets de ce prétendu remède, se persuada qu'on met toit dans
ce vin quelque poudre spécifique ; et étant allé trouver le premier chapelain de- l'ambassadeur de Naples, loi demanda la composition de ce vin. Vous le distribuez gratuitement , lui dit-il , donnez- le -moh; cela vous épargnera bien des importunités. Je voudrois vous le donner aux dépens de ma vie v lui répondit le chapelain ; mais le premier ingrédient qui entre dans sa composition , est ime foi vive de la présence ' réelle ; vo}rez si vous pouvez l'y mettre. Je me sers de cet exemple pour répondre à miss4 Sophie. Les apôtres a voient reçu de Dieu le pouvoir de faire des miracles ; mais , excepté quelques cas rares et extraordinaires , il falloit v dans les malades , la foi requise pour guérir : ceux qui n'éloient pas en état de porter cette disposition aux apôtres , ne profitoient point de leurs dons.
Ladt LOUISE/
Je crois qu'il y avoit encore un jautre obstacle à l'universalité des guérisôns.
11 est certain que les maladies sont souvent une faveur du Ciel , parce que W malade a besoin d'expier ses fautes ou d'acquérir des vertus. La mort éteit
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avantageuse à quelques jautres , qui auraient perdu leur innocence s'ils eussent vécu plus long-temps. Toutes ces choses , et d'autres que nous ignorons , pou* voient fort bien restreindre le don des miracles , qu'avoient les apôtres.- Ainsi il restoit aux médecius et k ceux qui enterraient les morts , assez de malheureux sur qui exercer leur art et leur profession.
Màdïm. bonne.
Et pour achever de tranquilliser miss Sophie, je la prie de remarquer que presque tous ceux qui furent guéris par, les apôtres, ainsi que par Notre-Seigneur, avoieut des maladies incurables.
En ce temps^, cortïme aujourd'hui , on ne recourait à Dieu qu'après avoir épuisé tous les secours humains. Or, ces mala*dies étant supérieures à la science des médecins ,• ils ne pouvoienl se plaindre de ces cure?.
tADT LOUISE.
Permettez - moi une réflexion d'un autre genre , ma Bonne. Dans la publication de l'Evangile les effets ne me paraissent pas proportionnés aux
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causes. Je m'explique. Les apôtres firent sans doute un grand nombre de conversions :.le premier sermon de saint Pierre convertît quatre mille hommes :
il fit cinq mille Chrétiens dans le second, sans compter ceux qui se convertissoient dans des occasions particu- ' lières ; iftais qu'est-ce que ce nombre , eu égard à la multitude des Juifs que la fête avoit rassemblés dans Jérusalem ? C'est comme un à cent.
Madem. BONNE.
Allons , miss Dorothée , vous vous endormez : répondez , je vous prie , à l'objection de lady Louise.
Miss DOROTHÉE.
Ne poûrroit-on pas dire , a l'égard des conversions , comme pour les miracles :
Elles dépendoient des dispositions de ceux qui écouloient la parole.
Lady VIOLENTE.
Je dirai aussi , en soutenant mon ancienne thèse, que chaque conversion étoil un miracle plus grand que celui qui en avoit été l'occasion, parce que les hommes sont libres de résister au
Créateur. Celui qui fa créé sans toi , dit un saint > ne Ce sauvera pas sans toi.
Lidi INCONSÉQUENTE.
Comment , Madame ? si Dieu vou* loit absolument convertir un homme , est-ce que cet homme pourroit ré* sister ? C'est comme si vous disiez que la créature est vplus puissante que le Créateur : cela me paroit un blasphème.
Mâdem. BONNE.
Ce n'est pas la faute de lady Violente , si ce qu'elle dit vous choque j mais la votre , parce que vous ne voulez pas, réfléchir. Vous demandez s'il seroit -possible a l'homme de résister k Dieu s'il vouloit employer sa souveraine puissance à le convertir. Mais il a décidé qu'il ne le voudrait jamais ainsi , et il seroit contradictoire que cela fût autrement , puisque nous avons expliqué qu'être vertueux , c'est choisir le bien par préférence au mal qu'on pourroit choisir aussi. Or , choisir et * -étrejorcé, sont deux mots contradic* toires. Il est certain que Dieu donnoità
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tous ceux qui écoutaient l'Evangile, une
grâce suffisante pour la recevoir j mais
tous n'étoient pas fidèles à celte grâce.
' En voulez -vous entrevoir la raison ?
Lady Méry va vous en donner le
moyen , en vous rapportant ce que dit
saint Luc par rapport aux Juifs de Thes-
Saionîque , et a ceux de Béroée , chez
desquels saint Paul prêcha avec des succès
différens.
ladt méry.
Saint Paul étant a Thèssalonique , , entretint les Juifs des écritures pendant trois jours de^ sabbat ,. leur découvrant qu'il falloit que le Christ souffrît , et qu'il ressuscitât d'entre les morts ; et ce Christ, leur disoit-il, c'est Jésus que .je vous annonce» Quelques-uns d'enlr'eux crurent , comme aussi une multitude de Grecs craignant -Dieu , et plusieurs fefrmïes de qualité ; mais les, Juifs in* crédules excitèrent une sédition qui obligea les chrétien&de faire sortir pendant ki nuit Paul et Silas ; car ils risquoient pendant la nuit d'être mis en pièces. De la ils allèrent à Béroée , ou étant arrivés, ils entrèrent dans la synagogue. Or, ces Juifs de Béroée étoienl
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plus honnêtes gens que ceux de Théssalonique •• c'est pourquoi ils reçurent la parole avec beaucoup d'tijjfèction et d'ardeur. . , <
Midem. BONNE.
Pesez ces dernières paroles , Mesdames. Un petit nombre de Juife se convertissent dans la. première de ces villes ; un grand nombre dans la se-:
coude. D'où vient cette différence ?.
C'eçt que les seconds, étaient Jionnêtes gens -, et les premiers ne l'étoient pas. Les bonnes mœurs des seconds étoient l'effet de leur 'fidélité à une première gràce>; Féndurcissement ;des premiers un châtiment dn mépris qu'ils avaient fait doucette même grâce. Vbilk , je pense,' la clef de la conversion des uns 'j et de la persévérance dans le mal des aulr-es- Voilà pourquoi] [es miracle?» des apôtres ne convertirent fpas généralement tous ceux qui -en Furent les té* ifobïhs, cWt .que leursrdîspbsitfonte atti-. rèrent la grâce ou la rèpoùssèrefnt, ;
PELE S PRIT
'Je vais &eû afoir mai revanche de> toiis les affronts cjuej ai reçus. Depuis tm>
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mois , Mademoiselle , je lis- jour el nuit ; et voici un des résultats do mes lectures ; t'est que vou^ êtes pelagienute* Vous faites dépendre le salut des dispositions des hommes; ■ :<
.. r Mis* DOROTHÉE;
*• Si vous n'avez appris que cela , vous m àufiez tout aussi & en fait de rester en repos. D'abord c'étoft lies sômi-péiagiens qui prétendoïent* que pir lfes. forces naturelles nous pfouvipiis commerihdr le bien, él ma Bonne n'a pas dit cela.
• Expliquez nous cela , ma Botirçe. J'ai totqiatm conQuqUj uni paient pain eK^iftp}e f qui vivoii $elon« lai loi . «altjteUe , attirait fa i grâce pour > ctemoître Jésus- Chnisrt et devenir; chrétien. Il me semble
que voias bous l,fve3t4^AU^e^^ > * • •
ma chère* d'autant plus Sûremefaît que je parle d'après saint Paul. Cet apôtre nous dit que Ws philosophes païens ont été livrés à ) un sens dépravé M flu^ls ont commis les crimes tes plias horri-
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bjps ,-pstpce qu'ayant cpnnU Dieu par sas rçuyres , • jïs : n* l'ont p4s: glorifié* Que. tçpqyë4-YPi&$ dans -ces paipLfp, W$S Do- .
rotbpe? -.:> » -. /h.'r. !: .t r
Mis» DOROTHÉE. . . ,
Premièren*eat , que Diaa sa manl»
fe«|e> V!oilà>fe:pr(Bsmr^egrafç«fîii Vient abftoluttient de Dieu , sans cpae l'homme yroelt!onendu6ien.8econdjejîieivt,pui&' qg&ccb philosophes sontpunis {xmr n'a* voir pas glorifié ce Dieu qu'il&ontconnu, sans douté qu'ils ayoient une grâce suffisante pour le faire j car iTséroit contre U jastjee deles pyuk.de l'omissiéa d!ime
chD&jqtf*') 1 J$ W ^^^^
Çooa<JvQr>, ^I(>aM$ur^que}Le( différence
ît>yia eutre ma Boums ai les Pélagieos. Ceux-là disaient que: le cûcrimencement dfiAfttat yeiioit deshoitomfîs. JPafc exém- . ple^pn sonnôk' sermon x Pierre doit se
cdbweriii? m? ce sermon.; mais , pour se 1 cçmv#rtir^ il faut qu'il y aille. Le semi-pélagie&dit qu'il peuUe déterminer par ses seulefc forces naturelles à faire labonner action d^alfei'-ikns cecUaîégUfiç oui il doit trôwer: ht, ssiwl^àfoh i\ faudrait conclure .que le commencement de son «a?-»
l«t Tiendrait de lui; Ma Bonne dit, au.
cotfti'airê, il ftîut à ne grâce- pou* -qu'il se convertisse à l'église,1 et il* lui -en faut * un6 -'pblW qu'ils détermine à aller à l'église. Il avoit fallu sans doute' une* grâce a^x Juifs cte feeroee pour être plus honnêtes gens que leurs voisins ; ils l'avoient eue , parce^que Diefu ne refuse jamais Jes premières -grâces; et s'il n?ac— cotdq ^as. ton jours les autres, c'est en punition du mépris qu'on a fait; de selpremiers dons,
. Madkm. BONJNE,
: Dïoù il faut cotadlure , Monsieur, qq<$F rbotnme ne peut que- correspbnd're ^à la grâce et ' non1 pas 4a prévenir) qu#Dîeuv en donnant la première grâce , donne aussi la possibilité de s'en servir: pos^ sibilité d'autant plus ou moins gtonde* -,' qu'on a plus ou moins réristé'àcseg^prt/^; miers dons: Voilà ce qui sttrive datïSilè • cours ordinaire v ou! :plutîât 'ce qûtfiiaûs1 pouvons présomer. Il «s{ dep cas où ' nous ne pouvons suivre le vol de la gracie \ su je puis m'exprimer ainsi \ c'<est» à-dire où nous ne voyons pas les raisons pourqdoi un sermon qui vient de convertir un scélérat ,.a laisfce dans sot*
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fxkiié un homme beaucoup moins coupable! : c'est alors jqull fiiut dire avec teint Paul : .0 altitude / 0 profondeur ! -0 grandeur des jugemens !de Dieu !
-*: J/aHroipé l'autre? jourritti homme qu t ïn'ia*paUej3taj il me citoif» outre ces paroles, ces autres : Il faitimiséricorde à . * qui il lui plaît, à qui il veut ; et la cou* cl us ion qu'il en tiroît me paruLabsurde. ♦Moi qui n'en tend ois pas les beaux rai- \ [Spnnf nieus cqu'iï faisait, je lui dis que; iXalthudoÀe saint Paul ne regardoit que les bornes de nos lumières e( non pas les jugemens de Dieu. Il sauve qui il veut^ maïs il Veut toujours ce qui est bon , juste , sage» Loin de nous toute idée de caprice , de prédilection aveugle dans Dieu. Voici comme cela s'arrange dans ma tête. Il y a d'abord des grâces générales que tous les hommes reçoivent.
Elles sont foibles , imperceptibles , mais suffisantes. Sans doute Dieu, en nous les donnant, nous donne aussi le pouvoir , la force d'en faire usage si nous lé voulons ; car ce seroit se moquer, que de nous donner les premières sans les se-
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conde&; si on one dcfarce nue bouriede gainées , qtfàn la mette *dât*s *n ltak qb je ne puis a&èiûdré, partfeq**e je $uis trop petkè , il faut.me #©mitiî oui tabouret, une échelle ou autre chose pour v grimper. La fidélité a ées premières grâces en larttire'dîattttJefe'itôtt^fs^dou'- ♦bfes:, > c*eM4«dW >le d&ic: dô54j^¥ë*te tien , la forcé de le faire , o&*fe<jfa$iifté de demander cette forcé; e* tfe^Vâfce en grâce on parvient au sàlut } fôUjOtirs parla grâce de Dieu qui comminifce et achève, poorv^ que noite 'vatoaté He se roidisse pas contre lui, -com^e la • mienne fait souvent. -•''<■
Ladt LOUISE.
Mais si vous avez résiste à la grâce ,
vous vous êtes mise hors d'état de prô-
filer des grâces suivantes , selon votre sjstême. l j
Miss DOROTHÉE.
Comme si Dieu n'en donnoit qu'une portion congrue ! Où en serois-}e , s'il agissoit ainsi ? Il est magnifique et libéral , Mesdames. J'affoiblis sa grâce par mes résistances} mai^ il m'en resté assez pour rrïe convertir. Voici ce que ,jè crois , comme si je Pavois vu :
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1**. QuSÏ ri^jr aura pas tin seul ré*prouvé qui ne tfon fesse, au jou* du- jugernteirt , qu'fl la eu plus ^ gVâeeS *pi'il ne ktî e% falloit pousse sauver ; ;J
2a. Qttïl *ti*yaura point àta seul Sain* qui n'eût pu , s'il l'eût voulu , être damne j
5°. Que Dieu justifiera sa cause, et enïeïà Voir la sàgtftàe , la justice et la bonté, dans la distribution de stes^râces.
BELPSPRIT, . :
Remerciess-moi, miss Dorothée : vous avez parlé comme un docteur, elc'eqt mon accusation par rapport à -mademoiselle Bonne , qui a fait briller votre esprit. * î»
Appelez-vous cela raisonner en docteur, Monsieur? Vous donneriez lie .
bonnet à bon marché , je le vois. J'ai raisonné de cela comme une fille qui sait qu'il y a un Dieu , «t qui n'admet rien qui ne soit conséquent à l'être qu'elle exprime par ce mot, >
Maî>im, BONNE.
Et sans être, docteur non plus quer miss Dorothée, j'aurois dit tout; comme elle , quand bien même TEylise ne ni'au-
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XQ/it Kiea appris sur ce su>éj. Vûifiez-Tous un aulre; exemple qui vîeqne à l'appui de cette yérité? Les, Actes des Apôtres nous le fournissent» Lady Méry , qu'arriva-tjil à saint Paul ehg2 lçç Athéniens ?
: * ' ' Ladi MÉKY.
Les Athéniens cpii vivoient du temps de saint Paul , ressembloient peu à ceux que vous avez admires du temps des Aristide et des Thémislôcle. Ceux-là combattaient pour la patrie, ceux-ci passoieat lé jour à se promener sur les places publiques , et à s'entretenir de nouvelles. Saint Paul en ayant abordé quelques-uns, leur parla "de l'Evangile de Jésus . et il le fit avec d'autant plus de zèle qu'il frémissoit d'horreur en voyant l'attachement de celte ville a l'idolâtrie. Quelques philosophes l'ayant écouté y se dirent les uns aux autres : que .veut dire ce discoureur ? Ils le conduisirent àl'Aréopage,oiilesjugesleprièrent civilement de leur exposer la doctrine qu'il enseignoit. Seigneurs Athéniens , leur dit l'apôtre , il me semble qu'en 'toutes choses vous êtes religieux jusqu'à l'excès ; car ayant regarde en passant
les autels de vos dieux * j'en ai vu un avec cette inscription : Au Dieu in* connu. C'est ce Dieu que vous adorez sans le connoitre , que je vous annonce. Il leur parla ensuite des 'merveilles de la création ; il leur fît voir combien l'iionime s'étoit dégradé en adorant des statues , beaucoup moins excellentes que lui. Ensuite il leur parla de l'avé- . nenaent de Jé$us et de sa, résurrection. Lorsque ils entendirent parler de là résurrection des morts '-, quelques-uns s'en moquèrent ; les autres lui dirent : Nous vous* entendrons une autre fois sur Ce sujçt. Ainsi Paul se retira de leur assemblée. Quelques-uns cependant se joignirent à lui , entr autres un membre de F Aréopage p nommé Denis , et une femme, nommée Damaris.
Laot LOUÏSE.
Ah! pauvre esprit humain, que tes bornes sont étroites ! Que ta puissance esrt peu de chose ! Qui n'auroit cru qu'un peuple savant, poli, spirituel, comme les Athéniens , auroit prêté l'oreille à ce qu'on leijr disoit d'une religion si raisonnable et $i conforme aux principes na-
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turels? Cependant , à peine s'en trouve-t-il quelques-uns qui veuillent profiter de la grâce qui leur est offerte.
Majjjrm. BONNE.
II semble, &u contraire^u'ils craignent d'être convaincus : ils commençoient à sentir les impressions de la grâce ; ils se hâtent de s'y dérober, ilô interrompent l'a pétre» et; remettent h entendre les vérités salutaires qu'on Voulcrit leur enseigner, 4 un temps qui ne devoit jamais revenir pour lé plus gnand nombre d'entr'eax» Craignons qu'un pareil malheur ne -nous arrive, Mesdames. Je prévois de grandes tentations pour celles qui m'écoutent. Un jouir viendra,1 ou plusieurs m'interromperont peut-être pour me dire : Nous vous entendrons une autre fois} paroles qui signifieront dans leur bouche, comme dans celle des Athéniens, jqous ne vouleng point voqs tgteftdge du tout j paroles cfui peOt^êU'e décideront de leur sajlut éternel,; comotf exiles élucidèrent.'de celui de ces malheureux sénateur*.
La»x LOUISE, . , .,
Âvez-tous des choses si' rebutantes
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k nous dire » pour nous supposer danfc la nécessité de vous fuir ?
Mis s DOROTHÉE,
Pour moi, je vous dirai comme saint Pierre le dit à Notre-Seigneur : Quand fous les autres vous quitter oient je ne vous abgndonnerois, pas. Dusisieehvous nous expliquer Falcor#n ,fje voudrais voir cornaient vous vous eu tireriez. . . {
List LOtJISÈ:
Ce seroït autre chose , ma et ère : si ma Bonne pouvoit chanter la palinodie , et nous parler contre 4a religion ^ je ne Fecoulerois pas : je n'ai pas assez bonne opinion de mes lumières pour lés exposer à une telle tentation.
Mis» DO/tOTBÉE.
Et que pourroit-elle noys dire de plus fort que ce que M. le Rabbin et IVLBelesprit nous ont dit? Leurs mauvais raisonnemens ont-ils ébranlé votre foi ? Ne Font-ils pas affermie au contraire? On pouvoit , il n'y a que trois mois , renverser notre christianisme, nous laisser au moins des doutes , des anxiétés 9 qui dans- les tentations délicates ne nous
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eussent fourni que des armes insuffisantes pour empêcher noire foi de succomber. A présent, pour parvenir à nous arracher notre christianisme , il faudroit commencer par nous arracher notre raison : ces deux choses se sont tellement liées , qu'elles sont devenues inséparables. Pourquoi ? C'est qu'on n'a pointsubjugué notre entendement , qu'on lui a laissé son libre exercice, et que par la méthode que nous avons suivie , ma Bonne s'est ôlé la liberté de nous tromper quand elle l'auroit voulu. Pour moi, je déclare qu'elle peut prendre pour sujet de ses conversations tout ce qu'elle jugera à propos j je serois curieuse de lui voir soutenir une mauvaise cause , pour la battre de ses armes.
BELESPRIT.
* Kïen de plus sensé. Nous sommes ici , par exemple, de diverses opinions sur la manière dont il faut professer le christianisme. Ou ces différences sont légères, ou elles sont essentielles : je ne les ai jamais examinées, moi qui vous parle j mais voici ce que le bon sens me dit : . Si ces différences étoient légères , ce n'aùroit pas été la peine de fjûre schisme ;
il eût fallu rester unis et épargner tant .de sang qui a été répandu à cette occasion. Lp. conduite qu'on a tenue, m'indique qu'on a cru les choses qui nous ont séparés, essentielles, puisqu'on a tout risqué pour les soutenir. De dire que des choses pour lesquelles on a sacrifié de côté et d'autre ses biens, son .repos et sa vie, sont les mêmes, c'est une absurdité. Si elles pe sont pas les mêmes , elles différent en quelques points : elles ne peuvent être vraies , ces choses qui diffèrent j ce qui est vérité dans une, doit être mensonge dans son contraire. M'entendez-vous , Mesdames?
Lady violente.
A - peu - près. Si ma Bonne croit quelques articles que nous ne croyons pas , il est nécessaire qu'elle ou nous soyons dans l'erreur. On nous dit que ces erreurs importent peu. A cela ye réponds : x°. Qu'il est très -disgracieux d'être la victime de l'erreur , même dans des bagatelles; 2°. qu'on ne nous a point prouvé que l'un ou l'autre des sentimens importe peu ; et qui a osé examiner la sainte Bible,le sainŒvangile,
peut bien mettre sur la sellette le Pape ,
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Luther, Calvin, Henry VIII, etc.. ..Noua y avons bien mis Moïse , et , je l'ose dire, Jésus-Christ. Amende honorable au Sauveur d'avoir examiné sa révélation : il connoissoit nos motifs } ils étoient d'affermir nos âmes dans le culte qu'on doit rendre à Dieu en esprit et en vérité : d'autres recherches , *i nous les faisions, auraient le même motif, elles .Kfè peuvent que lui être agréables, Je voua suivrai donc , ma Bonne^ par-tout où il vous plaira nous meilér , bien entendu que je vous relèverai sî vous vous écartez du principe que vous avez posé vousmême.
Vous le savez , Mesdames , j'ai fait vœu de ne m'en écarter jamais. Mais il n'est pas question d.e cela à présent , 'Mesdames; reprenons le fil de notre discours. Nous devons conclure de tout ce que nous avons dit , que la prédication des apôtres n'eut pas un succès gé* néral , eu égard aux mauvaises dispositions de ceux qui les écoutaient : elle en eut pourtant un atKjuel on n'a voit pa» lieu de s'attendre , &i on considère d\m .côté la doctrine qu'ils prêchoient, et de l'autre la religion, et les mœurs de ceux
auxquels ils la prêchoient. Lady Violente, peignez-nous l'état où étoit l'univers au temps ou Ie$ apôtres prêchèrent l'évangile.
Lai>t VIOLENTE.
Il faut d'abord le faire une idée desr dieux qui étaient adorés alors. C'était une Cy bêle ; mère des dieux j cW-à-dire une vieille folle amoureuse d'un mortel r nommé Àthys, qui fut par elle changé en arbre, parce qu'il n'eut pas la complaisance de répondre à son amour. C'était un Jupiter , qui avoit épousé sa sœur t et qui $e délassoit du soin de lancer sa foudre sur les adultères , en subornant les filles et même les femmes : un dieu emporté,, capricieux, jaloux. Junon, sa femme, était une emportée, en proie aux passions qui subjuguent celles de sottise. Vénus, une femme débauchée qui çnfaifroit gloire. Mercure , un voleur, un Jhôtttaoç ^ftfi aidoit à son père Jupiter à séduire les mortelles. Je ne fini rois pas y si je voulôis vous rappeler l'infamie de cette foulfc de dieux et de déesses, qui étaient adorés jpar toute la terre au teftip^ de la prédication, des apôtres»
Miss SOPHIE.
Ma Bonne nous a fait entendre que cela augmentoit la difficulté de l'entre- . prise des apôtres ; j'aurois cru , au contraire, que cela la facilitait; il n'y avoit rien de si aisé que de faire comprendre aux hommes que le culte qu'ils rendoieiit à ces scélérats étoit ridicule et impie.
Madem. BONNE.
Les hommes de ce temps ressembloient à ceux de nos jours, ma chère > ils réfléchissoient peu. D'ailleurs, cette religion étoit commode. Comment auroientrils craint d'être punis par leurs dieux des crimes dopt ces dieux s'étoient rendus coupables eux - ùiêmes ? Ces hommes vpuloient être vicieux, et Hs étoient charmés de s'autoriser à commettre des crimes consacrés. Lady Violente, faites fa comparaison de leur foi et de leurs mœurs, a^ec ce que lefe apôtres leur offroient a croire et a faire.
Làdt violente.
Le divorce étoit devenu si commun à Rome, qu'il y avoit peu de familles <£ui en fussent exemptes : et on offrait
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aux Romains un mariage; indissoluble, ,qui .ne pouvok se rompre qu'a la mort. Le luxe éloit parvenu à sou dernier période dans cette capitale du monde , et on proppsoitàces Sardanapales une pauvreté qui ôtçit les moyens de satisfaire Oe iuxç; on leur prêchoit la mortifîca- . lion des sens , le crucifiement de la chair. On leur disoit qu'il faltoit devenir .simples, aimer le mépris. Comment imaginer la possibilité d'une telle métamorphose?
Madem. BOHNE,
Pour mieux sentir la difficulté qu'il y avoil à établir chez les Romains les vertus chrétiennes, rappelez- vous, Mesdames, qu'il n'étoit pas possible de trouver sept vestales parmi lès filles des nobles , et qu'il fallut leur associer des plébéiennes, tarit la chasteté éloit peu connue chez les .personnes du sexe même; et, peu d'années après, FÉvangile multiplia les vierges, les humbles, les pauvres volontaires. Ces fiers Romains plièrent la tête sous ce joug pénible ; et comme si l'austérité de la morale chrétienne »'avoit pas suffi pour les effrayer, la persécution s'y joignit bientôt. Les païens, en
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demandant Veau du baptême , savaient fort bien qu'ils dévoient se préparer a donner du sang ; les tourmens les plt^s cruels , la mort la plus ignominieuse , la perte des biens , l'exil , voilà ce qu'on faisoit envisager aux catécWnènes, et cela nfe -servbit qu'à augmenter leur ardeur; quel prodige! O que celle parole de Jésus étoit bien vérifiée; Quand je serai élevé de terre , j'attirerai tout le monde à moi. Quelle plus grande preuve pourroit-on demander de la divinité de la religion chrétienne ?
BELESPRIT.
11 y a nombre d'auteurs qui s'efforcent d'anéantir le témoignage que quelques autres rendent à la constance des martyrs : ils prétendent qu'il y a eu peu de persécutions , et par conséquent peu de martyrs. ,
Màoem. BONNE.
Que signifie donc les apologies de 6aint Justin , philosophe et martyr , celles de Tertullien, adressées aux empereurs pour les engager à donner la paix aux chrétiens ? Quand ces monumens ne seroient pas au-dessus de toute cri-
J tique J n'avons -fcotfs pas la lettre de * Pline le jeune , qui eotestafe une persécution si cruelle, qu'il suffisait d'avouer qu'on fût tehtétièn pour être mis à mort ? Un de ces matins, ces Messieurs voudrontrxtops prop^cqu'il fait,jBuit a ^aidi. Je vx>us l'avoue . leur mauvaise fpi ma ..révolte. ..,..-
Miss BELOTTÇ.
Vous nous avez dit t ma Boirae, que les Romains se couver tirent à la vue des miracles. Cette conversion générale se fit donc du vivant des apôtres; j'ai oui dire que le pouvoir cfén faire n'a pas passé à leurs successeurs.
Madem. BONNE.
Si la- croix s'est établie sur le Ca pi tôle sans miracle , c'en est ?n mille fois plus surprenant que ceux .dont QnTeut douter ; cette réponse est de saint Augustin : il la faisoit aux incrédules de son temps , et ceux de nos jours n'ont rien de bon à répliquer: '
Miss CHAMPÊTRE.
Je vais vous faire une singulière réflexion. Vous prétendez que le christianisme purifia les moeurs ; mais pou-
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vons-rnous croire qu'il ait produit cet . effet ? Ne sommes-nous pas chrétien*, . et vivonff-notis autrement qu'on lierai- 1 ioii au milieu de Rome païenne ?,
Mit t DOROTHÉE:
Vcricï la réponse U votre téflëxïoii , 'ttia chère. On dit aujourd'hui que Ton croit , et l'on ment. Si on croyoit véritablement, on conformerait ses mœurs a èa foi. Si on eut vécu alors comme on vit aujourd'hui , il n'y auroit pas eu de quoi crier au miracle.
Vous avez bien raison, ma chère; îîîâis les choses n'ont pas été au commencement comme elles sont aujour- : d'huî : la lettre de Pline, dont je vous pàrlois tout-a-Pheut é, en ' fait foi. Lfes conversions en ce'temps n'étoient poîtit équivoques. Consultez lés canons de l'Eglise , et vous frémirez de la longueur de 1? pénitence qu'on imposoit pour un seul péché mortel. L'idée qu'on avoit de l'innocence de vie qu'exigeoit le christianisme étoit telle , qu'on la poussa trop loin. Montante tTertullien après lui, prétendirent qu'çn ne de voit point accorder
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la pénitence à ceux qui avoienl eu le malheur de tomber dans un péché considérable après avoir été baptisé ; leur sentiment étoit outré sans doute , mais au moins fait-il voir la pureté des mœurs des premiers chrétiens.
; J'ai rempli , je pense 9 Mesdames , l'engagement que j'avois pris avec vous: reste à savoir si ces Messieurs en sont satisfaits , et s'ils nous en feront voir une preuve non équivoque. Vous m'en^ tendez, je pense, Monsieur le Rabbin?
Li RABBIN.
Je vous l'ai déjà dit , Mademoiselle , je suis convaincu , et bientôt vous n'aurez plus aucun doute de la -réalité de mes sentimens; mais je vous demande, pour faire une déclaration nette et précise , jusqu'à notre première entrevue: je crois vous avoir déjà dit qu'il me faut ce temps pour prendre certaines mesures absolu*»
ment nécessaires a mon repos.
PARIS
f SAINTSTlCHEL et BEAUCÉ , Libraires, .t 1 ruedes Fossés Sl.-Germainde5-l'r.<a,n\,|i
) BRtJNOT-LABBE , Libraire de rUDÎwail* l Impériale, quai des Augustin* , d». 33,
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LA PREUVE
PREMIÈRE JOURNÉE
Le RABBIN.
JN e soyez pas surprise , Mademoiselle i si je vous amène si bonne compagnie j je vous l'ai dit de bonne foi , je veux me faire chrétien : vous savez que je vous ai priée , la dernière fois, de me donner jusqu'à ce jour pour prendre certaines mesures : voici de quoi il étoit question: Ce ne seroit pas la peine de quitter une erreur pour en embrasser une autre :
c'est à la vérité que je veux. sacrifier les
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préjugés de ma nai^ançe , l'ajavitié. de ipule ma feuille 5 r**lioae 4e mes «amis,. la fortune de mes enfans et la mienne propre. Puisqu'il est question de renoncer à des bieus ci cjws à l'homme , on ne peut me blâmer des précautions que je veux prejujre jSour coiipoître cette •vérité à laquelle je veux faire de si grands sacrifices. Je sais que la plupart de ces Messieurs croient qu'on peut faire sou . salut dans toutes les cofmnuuions chrétiennes : ils disent en même temps qu'il y a des communions où ce fcalut est beaucoup plus sûr que dans d'autres»
C'est sur quoi j^ai besoin d'être éclaira pour faire on choix.
Mtst DOROTHÉE.
Dieu sçUbéni,! l*$ mojpMtMt ^c arrivé ou mes dQute$ vont être éclaircis r je vais connoître; sans en pouvoir douter* où je çloî$ trouver l'Eglise de Jésus- Christ j jç renouvelle en présence de Dieu qui jn?écoute , le sermenj; que j'ai fait m\\\e foi$, d'être (Jocileala vérité* "]\lei$, roaRonne, nous p>vons point de prêtres catholiques; votre religion estelle la seule qu'on ne-doit point exftjjai-
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«er, ou tous croyez-voms capable de la défendra sans secours ?
Midzm. BONNE.
Vous oubliez , ma chère , que les prêtres catholiques 60pt les seqlsauxqucls
il e#t défendu, en * AngU^re , d'accepter une çopférençe en inati^e de religioq ; ils peuvent en parler , si, le hasard les fait trouver dans upe compagnie où l'on en traite; hors de ce hasard , ilç seroieut soumis aux lois pénales.
Le RABBIN.
Comment ferons -nous donc , Mademoiselle ? Je veux être instruit et choisir: pour choisir, il faut connoître , vous le savez. Je vous suppose très ■» savante : cependant la partie ne me paroît pas égale. Avez .«• vous consulté quelques prêtres, en supposant que vous ayez soupçonné mon dessein, ou souhaitez»
vous que nous remettions la partie a un autre jour , pour vous en donner le
temps ?
HUbjm. bonne.
Je ne me pique pas d'être savante, Monsieur j mais je crois être instruite
et savoir mon catéchisme à fond , ce qui me suffît pour soutenir ma cause : j'ai une grande confiance d'ailleurs au secours de Dieu , qui se plaît à employer les moyens les plus foibles pour triompher des plus forts. Je me félicite même actuellement de ma foiblesse-pour deux raisons : la première , et la plus importante, c'est que , forcée d'attendre tout mon secours de Dieu dans cette occasion , mon ignorance me mettra dans la nécessité de demander les lumières du Saint-Esprit; la seconde, c'est que cette ignorance vous invitant à descendre jusqu'à moi , nous pourrons, ces Dames et moi , comprendre ce que vous nous ferez l'honneur de nous dire. Je puis vous protester , Monsieur lé Rabbin , que je n'ai apporté ici aucune préparation , et que je n'ai pas lu dans ma vie plus d'une demi-douzaine de livres de controverse. C'est avec la même vérité \ Messieurs, que je vous dis que je n'ai consulté personne *: mon catéchisme, l'évangile et l'histoire , voilà quels ont _été mes docteurs. Au reste , quoique j'aie une fort petite opinion de mes lumières , j'accepte courageusement le
combat, pourvu qu'on veuille s'abaisser à ma méthode.
XOLÉRANT.
' Pour moi , Mademoiselle , je prendrai la méthode qu'il vous plaira ; et si j'en étois cru , loin de nous embarrasser dans d'in utiles d ispu tes, nous laisserions toutes les peçsçnnes qui sont ici dans leur façon de penser. Nous convenons de tous les points fondamentaux : cela doit nous suffire et suffit en effet pour le salut.
Le rabbin.
Je vous prie, Monsieur, de considérer que vous parlez à un, Juif qui vfcut être chrétien , et qui veut l'être de la manière la plus sûre et la plus parfaite. Je ne puis croire que les différente^ sectes qui divisent le christianisme , ne diffèrent entre elles que sur des bagatelles; car, en ce cas , leur conscience rferôit engagée à se réunir , la charité. leur en feroit une loi ; j'ai donc besoin d'être instruit desdifférences qui se trouvent en elles.
Xi LUTHÉRIEN.
Vous avez raison, Monsieur j ces différences sont télfes , que nous n'avons point voulu entrer é» communion avec
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les Calvinistes, quoiqu'ils nous en aient souvent sollicités.
TOLÉRANT
Avoue», Monsieur, qu'ilyavoit de la mauvaise humeur et de l'esprit de parti dans ee refus ; car les différences qui sont entre vous n'empêchent pas que vous ne soyez chrétiens et en état de gagner le ciel*
Ladt VIOLETTE.
Permettez-moi de vous demander, Monsieur, si cette universalité de salut, dans toutes les sectes r est un sentiment avoué par tpus les chrétiens*
TOLÉRANT
Celte façon de penser e$t universelle de nos jours , parmi, toute? les personnes de bon sens*
Apparemment que ces personnes de bon sens appuient leur sentiment par de bonnes raisons , sans quoi je ne pourrois y souscrire. Je vous dirai même tout naturellement *jue mon bon sens £ moi me tient un autre langage. Pardonnez, si une tfllç de mon âge ose parler en
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présente de doctejurs , ce n'est pas pour décider au moins, c'est pour interroger : après tout, la matière est extrêmement importable ; mon ame est dune aussi grande importance aux yeux de Dieu que celle des docteurs: j'en suis chargée, de cette ame, et par conséquent on doit excuser mon zèle à cet égard: Dites-moi, je vous prie, M. Tolérant , Dieu veut-il être honoré de tous les hommes ? Dieu peut-il être également honoré par la vérité ou par le mensonge , et en conséquence est-il indifférent de Phonorefe chacun k sa mode, sans qu'il puisse s'offenser de nos erreurs ?
TOLÉRAIT
11 est hors de doute que Dieu a créé l'homme pour ?3 gloire, et qu'il veut en être honoré.
Ladt VIOLENTE.
Il faut donc dire ': ou que Dieu a enseigné à l'homme lu inamère dont il veut être honoré , oaque l'homme * cette connoissance de lui-même. .
TOLÉRANT
On pourroit peut-être penser que dans
le paradis terrestre l'homme qfri jouissoit de la justice originelle , pouvoit connoître par lai-même la manière la plus parfaite d'honorer son' Créateur ; mais , hélas! depuis sa chute ses lumières sont trop obscurcies pour cela ; il a eu besoin d'une révélation pour être instruit de ses devoirs.
Miss DOROTHÉE.
L'homme , dans le paradis terrestre ,
^ut besoin d'apprendre ses devoirs de
la bouche de Dieu même. Ce fut de lui
:qu'il reçut l'ordre de ne point toucher
au fruit de l'arbre défendu. Celte re«-
m arque est peut-être peu importante ;
mais ces Messieurs voudront bien nous
permettre de ne nous pas écarter d'un
Iota du texte de la sainte Ecriture : c'est
une méthode dont nous nous trouvons
bien. *
Le calviniste»
Il me semble , mademoiselle Bonne , que- vos écolières le prennent sur un singulier ton: la modestie doit être le partage de leur âge et de leur sexe. Lady Violente en a suivi les règles, elle ^ ne fait qu'interroger; celle-ci décide.
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Mâdem. BONNE.
Vous ignorez , Monsieur, que ces Dames sont censées être de pauvres Américaines, et que nous sommes convenues qu'elfes agiroient comme telles dans nos conversations ; elles ignorent en cette qualité le respect qu'elles doivent aux gens de votre robe. J'ai cru devoir leur laisser jusqu'à ce jour une entière liberté de dire leurs sentimens, même de me contredire lorsque ce que je leur dirois ne leur paroîtroit pas juste : je n'ai garde de chercher à en faire des automates.
Le CALVINISTE.
Mauvaise éducation pour des femmes!
L'obéissance et la soumission d'esprit doit être leur lot : elles doivent soumettre leur petit esprit et leurs foibles lumières à ceux que Dieu a chargés de les enseigner , sans examiner et critiquer leurs décisions.
MiDEM. BONNE.
Je suis bien de votre avis , Monsieur j mais on ne doit se soumettre que par des motifs surnaturels. Pour avoir ces
ï4 LES AMERICAINES.
motifs , il faut être convaincu qu'on obéît et qu'on soumet ses lumières en conséquence d'un ordre de Dieu. 'Or, cette conviction doit naître d'un examen réfléchi ; je l'ai fait avec ces Dames jusqu'à présent , et nous le continuerons , s'il vousplatt. Pour croire sensément, il faut notiver sa foi , je le répète , et s'éclaircir sur les objections qui pourraient nuire à la conviction, ta vérité gagne toujours k l'examen. Continuez ee que vous ave* commencé , lady Violente.
List VIOLENTE.
J'ose demander à M. Tolérant de quelle manière Dieu a instruit les hommes sur le culte et l'obéissance qu'ils lui doivent. ,
TOLÉRANT
Nqus voyons qu'il a daigné instruire immédiatement Adam,Noé, Abraham et 1 es patriarches. Cessaints personnage*, instruits de la bouche de Dieu même , transmirent à leurs enfans les ordres qu'ils en avoient reçus; ensuite Moïse donna de sa part des lois écrites aux Israélites; enfin , Jé$u& lui-même , dans l'évangile , les a instruits de ce qu'ils dévoient faire.
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L4dt VIOLENTE.
Aiusi les hommes jusqu'à Moïse fu- . renl instruits d$s volontés du Seigneur par la tradition , c'est-à-dire que les ordres do Dieu passèrent à eux de pire en fila, de bouche en bouche,, jusqu'à ce que Moïse leur eût donné la loi écrite» Je vous prie de me dire, Monsieur, en quoi consistoient les ordres de Dieu, tant cqux qui avaient été donnés avant la loi écrit? s que ceu* qi*i ^voient été
donné* dans cetta loi, et eas^Uedans le «int etvaogile,
TOLÉRANT
T}\ew les avoit instruits dans toutes ces révélations différentes , de la façon dont il falloît régler leur vie et leurs mœurs pour lui être agréables, el il ajouta^ dan§ 1§ saint évangile les choses que les hommes etoient obi igqs de croire.
Misf DORQTHÉ&
Attendit-il jusque ce temps îi leur donner matière à exercer leiir foi ? Noé ne fut-il pas obligé de croire que Dieu ne puriiroit plus les hommes par un second 'déluge, et ne punit-il pas le manque de
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foi qu'ils eurent en cette promesse par la confusion des langues ? Adam , avant Noé, auroit-il été excusable de ne point croire , -et espérer pour le genre humain le remède qui lui étoit promis, quoique d'une manière fort obscure ? Qui eut plus besoin de foi qu'Abraham ? Il quitte ses parens, son pays, sur la foi d'une promesse dont il ne devoit jamais voir l'accomplissement. Le pays où Dieu l'envoie doit être le partage d« sa postérité j et non-seulement il n'a pas d'enfans , mais sa femme est hors d'âge d'en avoir. Enfin , Dieu lui donne un fils, et l'assure que c'est en ce (ils que toutes les nations doivent être bénies; et dans le temps oii ce fils .n'a point encore d'enfans, il lui commande de l'immoler. Je le répète , y eut-il jamais un homme dont I? foi eût été plus exercée ? 11 laisse son fils Isaac héritier des promesses de, Dieu et de sa foi j et ce jprécieux héritage passe à se* en fans jusqu'au temps de Moïse, Je vois dans cette conduite de Dieu deux, choses que vous restreignez à une seule. Vous dites que Dieu apprit aux hommes ce qu'ils dévoient faire ; ajoutez qu'il leur apprit aussi ce, qu'ils
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dévoient croire. Ces deux choses sont également marquées dans l'Ecriture.
TOLÉRANT
Miss Dorothée est extrêmement exacte et n'oublie rien. On voit qu'elle est bien instruite ; cela est très-louable à son âge;
Le GALVINISTE:
Et qu'elle est enchantée d'étaler ce qu'elle sait , d'en '/aire parade. Direz- .vous aussi , Monsieur, que cela est loua* ble dans une fille dé son âge.?
Miss DOROTHÉE. '
Vous avez beau faire, Monsieur, vous ne ferez point dégénérer la conversation en invectives. Pensez, si cela vous amuse, que je suis une impertinente', que je cherche à briller r cela m'est égal $ vous vous déclarez ma partie , vous ne pouvez plus êlre mon juge : je vous récuse. Au reste , j'espère que ces Messieurs seront plus équitables; .et pour fonder leur indulgence, je les prie de peser le pénible de ma situation. Je suis intimement persuadée qu'il y a un Dieu qui ne peut ni se tromper ni nous tromper ; je crois qu'il a daigné nous instruire, et que ses instructions sont renfermées dans les
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jaini «s écritures; donc je crois tout ce qu'elles contiennent , d'une manière si ferme , que qi*and tous les hommes et tous les anges voudrçi eut niçr ces vérités, Us ne pourraient altérer ma conviction ; ma fqi demeurçroit ferme pt constante , malgré la défection de tout l'univers. Ma foi n'est poiht l'effet des discours que j'ai entendus; j'ai d'abord doute de tout ce qu'on m'a dit à cet égard , car je *uis naturellement incrédule et fortement persuadée que Jes hommes "sont ou trompeurs ou sujets à se tromper; c'est le fondement raisonnable de mon incrédulité à leur égard. Jesuis en même temps persuadée que Dieu ayant créé tous les hommes pour connoître la vérité , il leur a donné en même temps des moyens infaillibles de la découvrir, et que c'est toujours par leur faute qu'ils sont la victime de l'erreur. Cependant , celle vérité qui fait l'objet de nos recherches actuelles et de nos désirs , est difficile à trouver, quoiqu'il soit possible delà découvrir; dans cette persuasion, vous rie jdeve? p*s trouver mauvais que . je prenne lef plus grandes précautions pour n'être pas trompée* Je les prendrois
arec des anges, ces pré cautions ; ce n'est paiztf par orgueil, par opiniâtreté , m$is par la seule eff«*nte de rae méprendre dam le point le plu* important pour moi : crainte qui est appuyée s«r de bonnes raisons
Pwrw* r^pus «qus fi>ire psr* de ce* raisons qui fcadent votre craipte ?
Mtu &OROTHÉE. •
C'est que je suis convaincue que le plus grand nombre des horqpies est dans Perreur j çt pour passer d'une thèse générale à une plus particulière , c'est que je crois que le plus grand nombre de ceux qui sont dans cette chambre sont dans l'erreur. ' Secondement , je crois fermement qu'ils y sont par leur faute y d'où je conelus qu'ils seront punis de leurs etreurs. •
TOLÉRANT
Souffrez que je vous interrompe, mis»
Dorothée, Vous m'amusez beaucoup par voire joli babil, et pour une fille de treize ans vous raisonnez quelquefois' assez juste ; cependant vous abusez de notre condescendance k vous écouter ^
et vous devenez trop hardie. Comment osez -vous avancer que le plus graud nombre de ceux qui sont ici sont dans l'erreur , qu'ils y sont par leur faute , et qu'ils en seront punis ?
Miss DOROTHÉE.
Je pousserai la hardiesse bien plus loin, Monsieur ; car je prouverai mes propositions. Ma Bonne est papiste. Si elle ne se trompe pas , nous nous trompons tous. J'en dis autant de Monsieur le Luthérien^t de tons les autres ; comme chacun ici a un sentiment particulier, et que les sentimens des autres lui sont opposés , l'un dans un point , l'autre dans un autre, il est clair que ces sentimens .contradictoires ne peuvent être vrais en même temps.
TOLÉRANT
Bon pour ce premier article $ mais je ne puis vous, passer celui où vous dites que ceux qui sont dans Terreur y sont par leur faute.
Miss DOROTHÉE.
La connoissance de la vérité dépend de Dieu et des hommes. Dieu leur a donné la raison et une grâce suffisante
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pour en faire usage : tout est donc infailliblement fait de sa part ; car il ne commande rien d'impossible. Reste k l'homme qui est libre , à faire usage de la grâce et de sa raison, il faut que je dise à ceux qui sont dans l'erreur : Ou c'est par la faute de Dieu , ou par la vôtre. Vous voyez bien en conscience que je ne puis mettre votre erreur sur le compte de la divfaité : il faut donc qu'elle soit sur le vôtre } et dès là vos çrreurs vous rendront coupables aux yeux de celui qui vous a créés pour la vérité , qui a daigné vous en instruire lui-même , et qui vous a donné les grâces pour profiter de cette instruction.
TOLÉRANT
On peut admettre votre raisonnement par rapport à certaines vérités; mais toutes ne sont pas également nécessaires.
Miss DOROTHÉE.
Vous posez en fait ce qui est en question . Moq.sieur. Vous dédaignez les éçlaireissemens que nous voulons prendre ici : chacun , selou vous , doi t rester dans sa façon de penser , soit
Qu'elle soit bonne ou mauvaise. Lady Violente a donc en droit de vous demander, titx totttttoetq&tit , si Dieu petit &re ég&fertiéttt hànbté par là foi êe ht vérité pu [pair celle â û fnébàotigé , tt assut étfrent la réponse n'est pas difficile. . Elle est pourtant de la dernière conséquence.
Liut VIOLENTE.
Je vous suis bien obligea , ma cbèrç ,. de m'avoîr* interrompue : vous avez proposé mes idées d'une «lanière beau* ■coup plus claire que je ne l'auroîê faite 11 me semble que Monsieur Tolérant voudroit regarder la sainte Écriture comme' si elle nous eût été donnée plutôt pour âotrS apprendre ce que bous devons fait* , que te que nous devons croiitëF.
TôtèitAWf. !
Ces deux points sont sans doute également imporlans par rapport à certains points de croyance ; mais je Sttitf pourtant persuadé que Diéû* demande de nous moins de luttaièffes que dfebotrtiês œuvres^et qu'il pardonnera au* hortiWreS plutôfune erreur qu uû crîrtie,' sur-tout
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si cette erreur est l'effet de notre ignorance on le défaut de notre naissance*
Lt CALVINISTE.
Je ne puis Vous passer cela , Monsieur. Cela sent le papisme. Voudriezvous mettre l'assurance du salùt dans les oeuvres ? Elle dépend de la foi.
Il y auroit bien des choses a dire sur cela , Monsieur ; mais enfin , je vous accorde que la foi àès dogmes fondamentaux est regardée par quelques-uns cômrfie essentielle au salut ; pour moi , je crois que les bonnes œuvras sont infiniment agréables aux yeux du Créateur.
Qui aime Dieu et s'acquitte de ce qu'il doità ses frères , est chrétien à mes yeux, dans quelque pays qu'il soit né*
Le RÂB&I&
Je vois , Messieurs , qae vous êtes bien éloignés d'être d'accord sur le fond des choses , puisque vous avez tant de peine à convenir des préliminaires, Si par hasard vous ne pouviez ^ous accor* der , et que chacun trouvât ses raisons
meilleures <jue celles dés autres, çomm^
cela arrive ordinairement en pareil cas ,' qui décidera entre vous ? Car enfin , je le répète ici , il me faut une décision ; ce n'est pas la peine de quitter la religion de mes pères pour en prendre une incertaine.
Le CALVINISTE.
Vous demandes qui sera notre juge ?
L'Ecriture, Monsieur : nous ne reconnoissons que son autorité , et nous récusons celle des hommes sans exception , parce qu'ils sont faillibles. Le seul inconvénient qu'il y ait à cet égard ^ c'est qu'il faudra procéder , les livres sur table. Ces dîmes ont été élevées par une Catholique romaine j conséquémment elles ne connoissent pas la sainte Ecriture ; car vous savez qu'une des erreurs du papisme est d'interdire aux fidèles la lecture des livres saints. T
BELESPKÏT. v
Àh I Monsieur , vous débutez mal :
voilà une calomnie que miss Dorothée ne vous passera pas , et depuis une demiheure que nous sommes ensemble, vous auriez dû vous apercevoir que celte calomnie n'a pas de fondement.
Miss DOROTHÉE.
Je ne sais comment on en use chez les autres catholiques ; 'mais je sais que toutes les écolières de ma Bonne ont appris par cœur l'ancien et le nouyçau Testament , et qu'elle ne recommande rien davantage que la lecture des saintes Ecritures./
Màdim. BONNE.
- Je vous assure , Messieurs , que je la savois- par cœur % à douze ans; que ce n'étoit point par une permission particulière que je Pavois apprise, puisque nous devions être prêtes à répéter l'évangile de chaque dimanche , moi et toutes les filles de mon âge qui allions au catéchisme. De plus, tous les dimanches on lit le saint Evangile dans l'église , à la grand'messe.
Li CALVINISTE.
Voyez, Mesdames, comment vous devez vous fier à ce que votfs dit Mademoiselle. Elle n'a garde de vous avertir qu'on lit l'évangile en latin.
Voyez, Mesdames, combien il est im- IV. 2
portant de s'instruire avant, de parler. Monsieur eût évité cette sortie , s'il avoit pris cette précaution ; car la charité m'oblige de croire qu'il n'a jamais eu occasion de savoir ce qui se passe parmi nous. It est vrai qu'on chante d'abord le saint Evangile en latin; mais on le répète en français, et le curé ou celui qui est préposé de sa part , explique cet Evangile dans un discours qu'on appelle prône. 11 ignore sans doute aussi qu'il y a peu de familles de celles qui vivent chrétiennement, qui n'aient les livres du saint Evangile. Il est vrai qu'on ne voit pas si conw munément la Bible dans nos maisons , parce que parmi les événemens historiques qui y sont racontés , il y en a qu'il ne conviendroit pas de laisser lire aux feunes gens.
Le CALVINISTE.
Mais vous ne pouvez disconvenir qu'il y a eu des temps ouj'on défendoit aux catholiques de lire l'Ecriture.
Màdem. bonne.
Parce que ceux de votre communion avoient fait plusieurs traductions très- . défectueuses, qu'il ne convenoit pas de
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lire, et pour plusieurs autres, raisons que je vous expliquerai dans un autre temps. Notre méthode J Monsieur, n'est point de voltiger d'un sujet à un autre ; il faut finir un article avant de l'abandonner. Je vous dirai, avant de reprendre notre sujet, que ces Dames nous suivront volontiers, lorsque vous voudrez prendre la sainte Ecriture pour juge, et vous n'y_ gagnerez pas. Vous venez de leur dire que vous récusiez absolument toute au* torité humaine pour vous en tenir à la sainte Ecriture $ sou venez-vous-en bien': dans plus d'une occasion elles pourront bien vous rappeler à cette règle en ca's que vous l'oubliassiez. Continuez , lady Violente.
Làj>* violente.
Nous sommes eq conversation, ma Bonne; je retrouverai toujours le moment d'achever mes questions : ayez un peu d'indulgence sur les écarts, quand ils se présenteront naturellement. Par exemple , je suis curieuse de savoir comment M. Tolérant et M. le Calviniste s'accommoderont : le premier- prétend qu'on est chrétien daus tout pays , c'est- • à-dire, si je ne me trompe , qu'on est en
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état de salut indépendamment de sa foi, quand on aime Dieu et son prochain , et qu'on leur rend tout ce qu'on leur doit. Le second assure que les bonnes œuvres ne sont point essentielles au salut, qu'il dépend absolument de la foi. Ces Messieurs ont pris la sainte Écriture pour juge. Voyons ce qu'ils y trouveront à cet égard: cela revient a notre sujet, ce me semble?
Jésus-Christ s'est expliqué à cet égard de la manière la plus claire, Celui qui aura la foi et sera baptisé, sera sauvé. Celui qui ri aura pas la foi , ne sera pas sauvé. Vous voyez que la foi est une condition absolue pour être sauvé. Jésus ne dit pas qu'elle peut être suppléée par les œuvres dont il né dit pas un mot. N'allez pourtant pas croire que je veuille dire qu'il -ne faille* pas faire de bonnes œuvres; à Dieu ne plaise! car elles sont les fruits de la foi. Tout ce que je prétends, c'est que la foi opère le salut sans les ouvres, qui ne doivent point être regardées comme des moyens de salut , et qui ne méritent point le ciel , comme le disent les papistes.
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TOLÉRANT
À vous entendre ,Ja foi l'emporterôit de beaucoup sur la charité. Cependant Jésus-Christ s'est énoncé de-la manière la plus claire à ce sujet. Maître, que Jautnl faire pour obtenirla vie éternelle? Voilà la question qui lui fut faite par un jeune homme. Remarquez que si le Sauveur a dû s'expliquer dogmatiquement , c'est dans cette occasion. Voici sa réponse : Observez les Commandemens. Et gui sont-ils # Vous aimerez Dieu de tout votre cœur, et vôtre prochain comme vous-même. Qu'est-ce qu'on appelle bonnes œuvres, je vous prie?Connoissons*nous autre chose sous ce nom que ce qui se rapporte à la gloire de Dieu et au bien du prochain? N'est-ce pas nous annoncer clairement que tout ce qui peut glorifier Dieu et faire du bien à ses créatures devient le moyen de la vie éternelle? Trouvez- vous dans ce passage, Monsieur, un. seul mot qui tende à nous prouver que la foi est la condition absolue du salut , et que les œuvres ne doivent point être rangées parmi ces moyens ?
5o LES AMERICAINE*.
Lï RABBIN.
Qui décidera eatre vous r Messieurs?
Vous m'avez dit que la sainte Ecriture seroit votre seul juge \ el dès Ventrée vous la tirez a votre sens , chacun de votre côté, d'une manière contradictoire : cela me donne mauvaise opinion de ce moyen de connoître la vérité , que vous avez choisi. Y a-t-il encore bien des opinions contraires qui puissent s'appuyer sur différens passages de l'Ecriture ?
maaiv. bonne:
Tout ce que nous sommes ici de personnes , sommes d'un sentiment particulier ; mais c'est peu de chose en comparaison du grand nombre àe ceux qui pensent contradictoirement sur la religion. Je dois ajouter le grand nombre de ceux qui , dans les siècles passés, ont eu des sentimens nouveaux, contradictoires les uns avec 4es autres. Il n'y en a pas un seul qui n'ait trouvé dans l'Ecriture des passages pour appuyer son opinion.
Le RABBIN.
A ce que Je vois , nous ne devons pas espérer un grand fruit de ces conversa*
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tïons. L'Ecriture est un juge mort , qui auroit besoin d'un coirimen taire fait par son auteur. Savez-voustnen que j'ai déjà perdu plus de la moitié de l'envie que j'avois d'être chrétien ?
Le calviniste.
Vous vous découragez^op tôt , Monsieur y je conviens qu'il n'est pas possible d'avoir la foi sans Iqs œuvres : une foi qui ne les produiroit pas, seroit une foi morte, et n 'auroit rien de réel. Je suis seulement en garde contre une erreur des papistes , qui croyent que Dieu est obligé d'accorder le ciel aux mérites de leurs œuvres ? qui enseignent qu'il y a des œuvres de subrogation , c'est-à-dire des œuvres qui leur donnent un droit surabondant au ciel , ensorte que Dieu leur en doit de reste, et qu'ils peuvent faire présent de ces richesses qui leur sont inutiles , à des chrétiens qui sont moins saints qu'eux , et qui obtiendront le ciel par ces mérites étrangers , sans s'embarrasser de rien faire de leur côté. Voila sur quoi est fondée l'abominable doctrine des indulgenc.es , comme si Jésus n'avoit pas dit expresse-
nient : Quand cous aurez fait tout ce que vous aurez pu , dites : Nous sommes des serviteurs inutiles. Ce que j'ai a\ancé est-il vrai? dites oui ou non, Mademoiselle.
liDi LCJUISE.
Seroit-il possible, ma Bonne, que votre Eglise eût de tels sentimens? Je suis bien sûre au moins que ce ne sont pas les vôtres. Mais en supposant que Monsieur n'ait rien avancé qui ne soit vrai , comment pouvez-vous rester une minute dans une église qui fait du salut une marchandise , qu'on achète sans que Dieu puisse le refuser aux bonnes œuvres? Celte pensée me paroît insolente. D'ailleurs , qu'est - ce - que ces œuvres de subrogation ? En pouvonsnous jamais assefc faire pour le ciel? Le -salut ne nous est-il pas acquis uniquement .par les mérites du sang de Jésus ? Toutes les bonnes œuvres réu-, nies ensemble peuvent-elles avoir quelque proportion avec la gloire future?
Enfin, qu'est-ce que ces bonnes œuvres, dont vous vous dépauillez pour en enrichir les autres, et qui leur sont tellement appropriées qu'ils sont dispensés de tra-
vailler eux-mêmes pour gagner le ciel ? Ah ! ma Bonne ! tirez-moi bien yîte de pçine à cet égard ; une telle doctrine n'est bonne qu'à détruire la rédemption de Jésus , et à nourrir l'orgueil et la paresse.
. Madem. BONNE.
Avant de vous répondre , Madame , permettez-moi de vous faire~remarquer une chose. Nous en étions sur un point de la'dernière conséquence. Le bon sens de Monsieur le Rabbin lui avoit découvert que la sainte Ecriture étant un juge muet, il falloit quelqu'autre chose pour terminer les disputes de religion. Or, ce point est celui qui doit décider de tout : Messieurs les particularistes le sentent bien , et il n'est point de ruses dont ils ne se servent pour en éviter la discussion. Ici,^c'est une sortie contre dis erreurs qu'on altrib.ue aux catholiques, quoiqu'ils les aient en horreur; une autre fois , ce seront des choses piquantes ej capables de provoquer la colère; en un mot, il n'y a rien qu'on ne fasse pour éviter un écueil contre lequel il faut nécessairement se briser. Je serois en droit d'exiger que cet article
fût approfondi avant de répondre ; niai* par condescendance pour lady Louise , je veux bien suivre Monsieur dans l'écart qu'il vient de faire.
Le CALVINISTE.
Des écarts , des ruses ! Vous vous ex- F tiquez singulièrement. Il n'en est point besoin pour convaincre voire Eglise
impiété.
Midem. BONNE,
Je viens de vaus en prévenir, Mesdames : voici des injures; mais je ne me piquerai point, et Monsieur ppurroit xne ballfe sans m'inciter à me servir de ses armes ^ il est question de répondre article par article à ce qui effraye lady Louise.
Vous dites que mon Eglise enseigne que Dieu est obligé d'accorder le ciel aux mérites des bonnes œuvres ; et si par lasard Jésus Favoit dit, serions--nous téméraires de le répéter après lui ? Dif esikoî, lady Louise, si vous«aviez retiré dans votre maison une pauvre impotente, incapable de vous rendre service , et que vous lui disiez < j'ai un portier à ma porte pour veiller à ceux qui entrent
et qui sortent dans ma maison , par conséquent je n'ai pas besoin que vous vous y teniez ; cependant , si vous voulez me promettre d'y rester six mois, je m'engage à vous donner cent louis au bout de ce temps. Trouveriez - vous cette ferfime insolente, parce que ,s'appuyant sur votre parole, elle auroit une ferme confiance que vous lui donneriez la somme que vous lui auriez promise? Seriez-vous recevable à lui dire qu'elle n'a pas gagné cette somme, puisque, dans la vérité, elle n'a rien fait qui mérite une telle récompense?
* Ladt LOUISE.
Assurément on ne pour roi t pas dire cpie cette pauvre impotente eût rien fait pour mon service en restant à ma porte; cependant je me croirois obligée à lui donner cette somme , parce qu'elle y auroit droit en vertu de ma promesse.
Mi.DïM. BONNE.
Eh bien, Madame ! tout ce que nous
pouvons faire à l'égard de Dieu ne
mérite pa^ mieux que ne l'auroit fait
rcette pauvre femme en restant à votre
porte pour vous obéir j mais ce Dieu ,
infiniment libéral , s'est engagé à nous donner le ciel pour un verre d'eau froide donné en son nom. Un verre. d'eau est pourtant bien peu de chose; n'importe , il l'a voulu ainsi: Jésus nous en a assuré; et comme on ne peut avoir la foi sans croire à ses paroles , celui qui ne crtfira pas qu'un acte de charité attirera le centuple dès cette vie , et la gloire éternelle en l'autre, n'a pas cette foi, qui, selon Monsieur , opère seule le salut. Le ciel et la terre passeront , dit ce divin Sauveur , mais mes paroles ne passeront point. Vous ne seriez pas capable de manquer à accomplir votre promesse , quoique vous l'eussiez faite à la dernière des.créalures. Oseriez- vous accuser Dieu de manquer à celle qu'il nous a donnée par la bouche de Jésus-Christ lui-même ?
Ladt LOUISE.
J'ai un grand intérêt que ce que vous nous dites soit y rai, et je n'ai rien a dire CQntre la promesse de Jésus; cependant
nos œuvres sont si peu de chose !
Madem. BONNE.
Elles sont en elles-mêmes au-dessus de ce que nous pouvons imaginer. Ce
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ti'est pas parce que nous croyons que nos œuvres méritedt le ciel, que nous l'espérons en conséquence de ces œu-.
vres ; mais parce que notre Dieu qui est infiniment libéral , s'est engagé à nous le donner k ce prix c'est une pure! bonté de sa part. Vous craignez, lady Louise , que*cette pensée ne soît propre à nourrir la présomption. Eh ! de quoi nous éleverions-nous, mon Dieu, quand nous accomplissons les œuvres que vous nous avez commandées ! Est-ce par nos propres forces ? Non , sans doute , Mesdames. Je vous l'ai dit cent fois lorsque vous étiez jeunes, et je vous le répète encore. Nous Sommes des créatures souillées aux yeux de Dieu , incapables de tout bien dans Tordre du salut, capables de tout mal. Toutes nos actions participent de notre indignité; elles sont les œuvres d'un atome , de quelque chose même au-dessous, puisque cet atome est souillé par lé péché, et s'est dégradé par là au-dessous du néant ; il n'est plus dès-lors qu'un objet odieux, incapable.de plaire a son Créateur. Il est vrai que Jésus nous a réhabilités aux yeux de son Père , et/ju'il nous a mérité
les moyens de nous rendre agréables à ses yeux; mais tout cela n'est point en .nous, et ne peut nous être attribué. Nous ne sommes pas plus dignes d'obtenir par nous-mêmes la grâce de Dieu en celte vie , que de mériter par nous-mêmes la gloire de l'autre; cependant Jésus nous assure que simous demandons le Saint- Esprit en son nom , il nous sera accordé; que si nous agissons par cet esprit, et que nous couvrions nos œuvres de ses mérites , pour ainsi dire , elles deviendront dignes , par cette union , de nous ' mériter la gloire éternelle. Pourroit-il s'offenser de la confiance qu'il nous a commandée? *
L* CALVINISTE
', Sans être'absolumeut satisfait de votre réponse , j'en suis très-édifié> Mademoiselle. On voit bien que vous avez passé quinze ans en Angleterre : vous y ave* pris insensiblement de bons sentimens.
Mais la doctrine que vous venez d'exposer n'est pas celle de votre église ; vos bons sentimens ne la justifient pas , et elle reste chargée de l'horrible doctrine que vous venez d'abjurer. Je me sers du mot d'abjuration r Mademoiselle , parce
qu'en vérité vous venez de renoncer au papisme : encore trois ou quatre rétractations de cette espèce , et vous êtes protestante. Vous serez excommuniée à Rome ; cela ne peut manquer de vous arriver, et j'espère en avoir bientôt le plaisir.
Madik, BONNE.
Si cette espérance vous amuse , gardez-la au moins quelques minutes : avant de vous prouver qu'elle est trompeuse , permettez-moi de vous demander pourquoi vous n'êtes pas absolument content de ma réponse , quoiqu'elle me rende protestante à vos yeux?
L» CALVINISTE
C'est que je ne veux admettreen aucun sens le mérite des œuvresà cause des terribles inconvéniens qui suivent de celte doctrine : si on latoléroit, comme on le pourrait, dans le sens où vous l'avez exposée , on oublierai^ bientôt ce sens pour retomber dans les excès que nous avons reprochés aux papistes avec justice j il faut ôter les pierres de scandale.
Le RABBIN.
Permettez- moi -de vous faire une
question qui décidera dans un mot * Monsieur. Jésus a-t-il dît , ou non , les paroles que Mademoiselle Bonne vient de citer ; qu'un verre d'eau donné en son nom seroit récompensé du centuple en cette vie , et de la gloire éternelle en l'autre?
Lt CALVINI STE.
Je ne vous nierai pas que ces paroles n'ayentété prononcées par Jésus ; mais il faut remarquer qu'il a souvent parlé en parabole > en figure : on. explique ces endroils de l'Ecriture par d'autres, quand on voit qu'ils sont sujets à des inconvéniens.
. Le RABBIN.
Ecoutez , Monsieur , je ne suis pas encore chrétien , ainsi mon respect pour Jésus est encore conditionnel ; mais je vous avertis que si jamais je deviens son disciple , je regarderai, comme une témérité criminelle le discours que vous venez de tenir. Quoi donc , Monsieur !
êtes- vous plus sage et plus précautionné que celui que vous regardez comme Dieu ? Si vous vous -mêlez d!expliquer et de tordre ses paroles , que restera-t-il dans l'Evangile? Car les autres auront
sans doute le même privilège que vous.
Pour moi , ces paroles me paraissent si claires, que je ne vois pas qu'on y puisse trouver un autre sens , et je croirois user d'une mauvaise subtilité 9 si je cherchois à éluder ainsi les prophéties qui annoncent le Christ.
L ■. CALVIN ISÏE*
Jésus a lui-même expliqué ces paroles , quand il a dit : Quand vous aurez fait ce que' vous pourrez^ x dites : Nous sommes des serviteurs inutiles. Un serviteur inutile ne mérite point de récompense.
Le HABBÏN.
Non , à cause du service qu'il a rendu8 f mais bien à cause de la promesse du maître qui lui donne droit a cettç récompense , comme Madem oiselle Bonne nous a dit que son église Tentendoit. Si elle peut nous prouver qu'elle est calomniée; lorsqu'on l'accuse de penser autrement , je regarderai la doctrine des catholiques à cet égard comme très-saine.
IJJadim. BONNE.
D'autant plus, Monsieur , que. la
sainte Ecriture est pleine de passages qui confirment celte doctrine. Nous croyons , €t Monsieur aussi , tjue le Saint-Esprit a parlé par la bouche de saint Paul. Qr, cet apôtre dit en termes exprès : La couronne de justice me sera donnée. Si c'est une justice , c'est qu'elle est due à ses combats ; mais comment les combats de saint Paul avoient-ils mérité cette couronne ? C'est que Dieu s'étoit engagé à couronner en lui ses dons ; c'est qu'il combattoit au nom et par les mérites de Jésus.
L* RABBIN
Voila votre sentiment ? Mademoiselle.
Pourriez -vous nous prouver qu'il ne diffère point de celui de votre église?
Madem. bois ne.
Dieu me préserve ,. Monsieur, d'avoir un sentiment particulier. Je fais gloire d'être soumise à l'église days les grandes comme .dans les petites choses. Voici comme le saint concile de Trente s'est expliqué sur le sujet dont il est ici question. C'est dans la session sixième , chapitre seize. •
La vie éternelle doit être proposée
aux enfdns de Dieu , et comme une grâce qui leur est miséricordieusement accordée parles mérites de Jésus-Christ, et comme une récompense (fui est fidèlement rendue à leurs bonnes œuvres f
MIT VERTU DE CETTE PJIOMESSE
Les pères du concile , pour prévenir toutes lés mauvaises interprétations , ont eu soin d'ajouter :
Encore que nous voyions que les saintes Lettres estiment tant les bonnes , œuvres f que Jésus-Christ nous promet lui-même qu'un verre d'eau donné en son nom ne demeurera point sans ré* compense > et que l'apôtre témoigne qu 'un moment de peine légère soufferte en ce monde produira un poids éternel* de gloire +. toutefois à Dieu ne plaise que le* chrétien se fie et se glorifie en lui-même et non en Notre-Seigneur > dont la bonté est si grande envers tous les hommes , qu'il veut que les dons qu'il leur fait ^soient leurs mérites.
.Voici comment le saint concile s'exprime dans la session quatorzième du huitième chapitre :
Nous qui ne pouvons rien par nousmêmes , pouvons tout en celui qui nous
fortifie f en telle sorte que l'homme n'a rien dont il puisse se glorifier , ou pour quoi il puisse se confier en lui-même , mais que toute Sa confiance et toute sa gloire est en notre Seigneur Jésus-Christ en qui nous vivons y en qui nous méri^ tons , en qui nous satisfaisons , faisant désignes fruits de pénitence , qui tirent leur force de lui, et par lui sont offerts _ au Père , et en iui sont acceptés du Père.
L'Eglise, qui a toujours suivi et en* seigné la même doctrine , dit tous les jours dans le saint sacrifice de la messe : Daignez , mon Dieu , accorder à nous pécheurs , vos serviteurs , qui espérons en la multitude de vos miséricordes , quelque part et société avec vos bienheureux apôtres et martyrs , au nombre desquels nous vous prions de nous recevoir + ne regardant point au mérite , mais nous pardonnant par grâce au nom de notre Seigneur Jésus- Christ !
BELESPRIT.
Oh ! pour cela, Monsieur , vous devez vous rendre. Si Mademoiselle n'a point tronqué les paroles du concile , il faut
avouer de bonne foi qu'on a calomnié son église en lui imputant d'anéantir la grâce en donnant trop au mérite de l'homme , et de détruire la médiation de Jésus. Si elle parvient à se justifier aussi clairement sur les autres articles , je promets d'embrasser solemnellement sa coipmunion ; je suis enchanté de la définition du concile : rien de plus clair et de plus positif.
Li CALVINISTE.
Je vérifierai les passages , Monsieur j niais s'ils sont justes, il me sera aisé de vous justifier que les papistes s'éloignent dans la pratique des décisions du concile , et qu'ils croyent des dogmes absolument opposés à celui qui vient d'être (énoncé* >
BELESPRIT.
En supposant des sentimens contraires dans quelques particuliers, il y a de l'injustice à charger l'Eglise romaine de leurs erreurs , quand elle enseigne pu<bliquement le contraire : ,c'est la faute de ces particuliers et non la Sienne. Où en serions-nous si nos églises étoient responsables de toutes les impertinences!
de toutes les impie tés même qui se sont dites et écrites parmi nous ? C'est dans les décisions de nos synodes , dans nos confessions de foi , dans nos catéchismes , qu'il faut chercher à juger de la doctrine de notre église , sans quoi on ne pourvoit jamais savoir à quoi s'en tenir, puisqu'il y a autant d'opinions que de têtes.
Le RABBIN.
Cela me paroît juste. Que chacun apporte son catéchisme ou sa profession de foi. Ce n'est point la foi d'un parlicuîiei\à laquelle je veux nie soumettre , mais à celle d'une église qui me paroisse avoir été établie par Jésus-Christ, Je ne puis connoître celte église qu'en confrontant 4a doctrine de toutes les communions diverses avec celle qui est énoncée dans les saintes Ecritures.
Consentez-vous a celle discussion, Mademoiselle ? Je sais» qu'elle sera du goût de ces Messieurs , qui ne veulent d'autres juges que cette Ecriture,
Ladt LOUISE.
Mais comment ma Bonne pourra-t-elle se procurer les divers caléchismes qu'on
enseigne dans toute l'Eglise catholique?
Elle n'a ici , sans doute , que celui qui ' est à l'usagç des Anglais catholiques.
Midek, BONNÇ.
Le catéchisme des catholiques romains de Londres est le même que celui de tous ceux qui vivent dans notre église , dans quelque partie du monde qu'ils existent. Ceux .qui s'écartent dans un 6eul point de la croyance universelle , cessent d'être catholiques , comme je vous l'expliquerai en son lieu. Quant à la proposition de Monsieur le Rabbin , je l'accepte de bon cœur; mais il faut me permettre de relever la calomnie qui vient d'être fa^W. Monsieur le Calviniste prétend que l'Eglise romaine n'en* . seigne. pas ce que le saint concile de Trente a décidé par rapport aux bonnes oeuvres. Je vous jure, en présence de- Dieu qui m'écoute, que j'ai ouvert le livre des décisions du concile , ce matin pour la première Fois , et que je n'ai lu les passages sur le mérite des œuvres , qu'après avoir mis par écrit mes senti meus sur cet article : je n'ai point effacé un seul mot de ce que j'avois écrit j mes
sentimens étaient parfaitement conformes aux décrets. Ces sentimens sont ceux que Ton m'a enseignes dans ma jeunesse : .ces instructions m'ont été donaées en commun. En quel endroit donc enseignert-on une doctrine contraire a celle que j'ai énoncée ? tt faut le nommer, ou traiter cette supposition de pure calomnie.
£i CALVINISTE
Et que me direz -vous, Mademoiselle , par rapport aux œuvres surabondantes, que vous nommez œuvres de «urérogation ? •
Mad m. BONNE.
Je disois , il n'y a qu'mi moment , Monsieur, que ma réponse sur les œuvres avok précédé la lecture que j'ai faîte de la décision du saint Concile à cet égard. Hébie», Monsieur, je vous donne ma parole de ne le plus consulter qu'en votre présenee , et après vous avoir répondu conformément aux instructions de ma jeunesse et aux réflexions que j'ai faites sur l'Ecriture Sainte ; et je suis tellement assurée que toutes les' instructions qu'on donne dans l'église catholique sont uni-
formes ea tout pays, que je vous promets par avance que ce qu'on m'a appris, est coitfarrBQ ucm-sealeijueul aux décision du saiot ço*c$fr de Trente , mai% a^#^ à celles des concile* Oj^çmwïqcief * quoique je n'en aie; jamais lu l'histoire. Ya-t-il une seule personne, pa^mi celles quîsont ici > qui ose en dire autant que moi? Vous avez eu des synodes, Messiears, de$ confessions de' foi !, çt en grand nombre : oseriez- vous jurer qu'on Vous a instruits , et que , vous , vous instruisez les autres conformément a ces confessions de foi ? a
Miss- CHAAJPtÊTRE. ' '
Ce ne sera ps§ moi ,. je Vous assure , qijii voudrois faire germent de- croïre0 ce qui est renfermé , je ne dis pas dans tes décisions données par la cour çcçlesiastique, mais même dans les trente-hjiit articles de notre foi1: iiy Vpfysiéursîât*tiçles que je ne sgurois cioitê, non pîiifc <ju*k certaines parties de ifaoïi càtéfchïàitiil, je vous l'avoue de bonne foi.. '
L'ÀNG^IGA9- f
Ea ce cas y Madame > pa ne peut vous ranger parmi les /membres de l'église IV. ' 5
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anglicane. Etre d'une église , c'est sou* mettre son esprit à croire tout ce qu'elle enseigne comme étant des articles de foi, parce que ses décisions ont été appuyées sur la parole de Dieu.
Naoem. BONNE.
C'est ainsi, Monsieur 9 que je suis soumise à croire tout ce que l'église 'romaine a eùseigné depuis les apôtres , et je suis prête à prouver qu'elle ne croit aujourd'hui que ce qu'elle croyoit alors. Cela viendra en spn temps.
Le CALVINISTE.
C'est de quoi je vous déèe. Mais , M. l'Anglican , vous n'êtes , ce rae semble y j>as plus raisonnable que les catholiques, et vous voulez dominer sur les consciences. Les hommes qui ont rédigé ces articles de fpi sont sujets à l'erreur ; miss Champêtre a raison de ne s'en rapporter qu'à l'Ecriture. Je ne vous dis qu'un mot sur cet article , et je suis bien aise de vous faire remarquer que mademoiselle Bonne, qui ne vouloit pas qu'on voltigeât de question en question , en a mis une nouvelle sur le tapis. Après tout , c'est une preuve de sa prudence :
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«lie esquive une difficuhé qu'elle ne pou voit résoudre , cela est naturel.
Made*. BONNE.
Je vous suis bien obligée , Monsieur, de me rappeler à nos conventions; j'ai eu tort de ra'eu écarter,et je vais réparer ma faute, qui n'a point eu pour cause le motif que vous me supposez. Commençons par définir le mot de surérogation* Dites-moi, je vous prie , Monsieur , jusqu'où s'étend le précepte de donner l'aumône? Quelle partie de nos biens sommes* nous obligés de donner à Dieu daûs la personne -des pauvres ? Car, enfin, on n'est pas obligé de se dépouiller entièrement pour les .
assister.
Le CALV4NISTE.
Non , Mademoiselle. Je dois aux pauvres le superflu de mon bien , après que j'ai pourvu aux besoins de ma famille, à l'établissement de mes enfans et à mes propres nécessités ; le tout réglé , non selon les besoins du luxe , mais sur ceux de la raison.
Midem, BONNE»
Rien de plus juste, Monsieur. Parmi nos besoins comptez-vous la nécessité
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de prendre des plaisirs honnêtes, d'eu procurer à voire famille ; un jeu modéré , par exemple t quelques repas avec vos amis , çt choses, semblables ?
Oui 9 Mademoiselle ; le délassement est aussi nécessaire an corps que la nourriture : la charité que jemedois, et à nia famille , m'oblige de sacrifier quelques sortîmes pour mes, plaisirs : je ne pèche pas en le faisait ,. pourvu que la modération y préside, et que les sommes que j'y emploie soient en proportion de ma fortune et de kplace que j'occupe dans le monde.
M*dem. BONNE.
Vous dites que vous ne péchez pas en le faisant. Pécheriez-vous , Monsieur, si vous retranchiez quelque chose de là somme destinée a vos plaisirs , pour en assister ïes pauvres ? Je vais rendre ceci sensible par un exernple. J"aî connu une Pâme qui avoit fixé la dixième partie de $on bien pour ses habits , sa table , et ses plaisirs; mais entraînée pw son amour pouries pauvres, elle se voloit à,chague
instant, Etoit:il question de s'acheter mie
robe ?!elle prenoit une étoffe de Tannée dernière, quvn'étoit plus de mode./ et qu'elle avoit par conséquent à meilleur marché; ce qu'elle gagnôit sur ce marché, ïétoit employé pou^ les pauvres. Elle •u*oit de la ttrêmfe économie pour sa ta-* -Me : jaoaajvoix n'y voyait rien qui ne fut <kvenuco«ittmn,,Ott du moins à un prix raisonnable ; ainsi elle ne m&tigecit de petits pois que quinze jours après les gourmands , quand elle étoit seule , s'eoteml'j car. lorsqu'elle donnoit à manger, sa table, étoît servie sommeil etoit convenable aux personnes Qu'elle àvoit invitées ; en un mot , elle avoit renoncé à toutes les primeurs. Cette Dame s'étoit tellement arrangée, qu'il lui revenoit la moitié de la somme, qu'elle; avoit fixée pour; sa dépense , et se d&ioramageoit avec usure , en assistant les misérables, des plaisirs frivoles dont elle se privoit* Je vous demande , Monsieur, si le bien qu'elle faisait étoit obligatoire,; si elle eut pétfhéefc employant toWcsa somme, et qu'elle eût préféré twife perdrix à un gigot de* mouton? • •
Le CALVINISTE.
J$ n'oseroîs pas dire* Qu'elle péchât;
cependant elle pouvoit excéder dans ce reïrancheraent : elle se devoit quelque chose.
LiDT LOUISE.
C'est de quoi je ne conviendrai point, Monsieur* Une étoffe de l'année passée couvre aussi bien tet peut être aussi riche et aussi décente que celle qui est de mode ;. un morceau de mouton , quand on est seule, est aussi sain qu'une perdrix ; les fraises et les cerises sont aussi agréables quinze jours plus tord que quinze jours plutôt : elles son^ même plus mûres. Je co&çois actuellement que c'est là ce que ma Bonne appelle ceuvres de subrogation ; elles sont fort bonnes ces œuvres-là, et elle?, plaisent sans doute à Dieu , si on les fait pour lui. Je pense même qu'elles doivent être plus agréables à ses yeux -que les autres» J'ai un domestique que j'ai pris pour me servir à table : mon jardinier tombe malade , et mon valet qui sait que j'aime les fleurs , se charge d'arroser les miennes, quoique je ne Pexige pas. Je lui sais plus de gré de cela que de me donner à boire; c'est une preuve qa'il cherche k me faire :plai$ir; qfc'il m'aime , que ce n'est point
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par force , maïs par amitié qu'il me sert. Dieu me commande d'observer ses commandement , et me menace de l'enfer si je lui désobéis. L'amour bien ordonne que je dois me porter à moi-même, est un puissant motif pour m'engagér à y être fidèle , de crainte de perdre ttton bonheur en me privant de sa vue et de sa possession. Mais il se présente un bien à faire, que Dieu laisse, pour ainsi dire, à ma disposition ; il ne me punira pas pour ne l'avoir point fait j nulle crainte ne m'oblige a le faire : c'est le seul désir de plaire davantage à mon Créateur qui m'y engage ; je voudrais, s'il étoit possible y lui donner à chaque instant des preqves de mon amour , non*seulement en faisant ce qu'il m'a commandé, mai»
en accomplissant aussi ses conseils ; cela est bon, très-bon. Je n'ai pas le courage de le faire, Monsieur j mais j'ai un respect infini pour celles qui le font , et j'enyie leur sort,.
L* CALVINISTE
. On ne vous dispute pas la bonté de ces actions; mais pour me servir de votre comparaison , que djriez-vbus de votre
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. laquais , devenu jardinier , si, sens pre- -texlfr tfamteW vès fte«f8,'il tiégligeoit le service que VOôs lui àtez commandé , sSlprenoit drtritdg te «qu'il fait «l'extraordinaire pow devenir insolent, s*iî pfétendoil qae vous lui «ussfaz de grandes obligations du petit sertîte qu'il (ibercberoil à Vous itendre TQ&e diriez-vous , ai votre jardinier n$étant pôitit malade , et n'ayant d'autre -motif .que Sa paresse pour 'ftégiige* de cùkiver vos fleurs , il vous eût obligé par là de lé chasser de votre maison , et qù£ ce bon laquais voulût vous forcer à loi pardonner sa négligence et à le reprendre, stiu& préteKle que vos fleuri out été cultivées, et qu'il * travaillé pour le paresseux ?
Ladt LOUISE*
Il faut vous répondre jkav ordre , Monsieur^ et d'abord pertoettes-moi <k tous rappeler un discours ou plutôt un oracle de Jésus, notre docteur commun :
Malheur à vous * pharisiens hypocrites, qui donnez la dîme de la menthe , du cumin * et qui néglige* d* observer les vomm&ndemens*
Voilà les pharisiens dans le cas du
valet dont nous parloirs ; il néglige sou devoir pour faire ce à quoi il n?egt ^pas obligé. Ecoutez ce que dit Jésus:
M fa&oit faire ces choses > et n£ pas ^négliger lès autres. Ce n'est pas de ce cju'Us font au-delà dès commandemens iquo notre Sauveur les reprend ; il approuve leur exa'ètftttde miautieuse? // falloit faire des <^oSefr/Mftis il les blâme <lleb prendre droit 4ë toégligefr C*lle$ qui -sont absolument essentielles, le dis donc avec mon maître : Le valet feroit bien d'arroser les fleurs,- et il feroit mal de négliger son sèrvice.'II âuroit raison de chercher à' m'oblige 1% et il auroit tort de s'eij prévaloir. Sa négligence, «on impertinence ne changent point la nature de la bonne action qu'il a faite (je suppose qu'il. u a eu que de bonnes intentions ) : l'abus d'une chose ne la rend . point mauvaise , Jésus vient de nous l'apprendre. Vous me demandez ce que je ferois , s'il prétendoit appliquer le mérite dé son travail à mon jardinier paresseux? Je penserois peut-être que sa charité est . mal réglée , mais je ne pourrois rn'empêcher de louer son motif. Je vous avouerai même qu'en considération de sa
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bonne volonté, qui m'est agréable, je pardonnerais quelque chose- à mon jardinier , sur-to»t si j'étois convaincue que le laquais ne demande grâce pour lui que par amour pour moi, et parce qu'il est persuadé que dans le fond j'aime le jardinier, et serois bien aise d'avoir, ua motif de lui faire grâce. . '
BEL ESPRIT
Avouez , Moûsieçr ; que vous sôuhaw feriez actuellement avoir -dit une vérite , lorsque vous avez annoncé que les papistes empêchaient de lire la sainte Ecriture ? Cela serait plus commode pour vous y car il est désagréable de se voir planter au nez un passage qui nous condamne.
Trêve de plaisanterie , Monsieur; 3 n'en est pas question dans un temps .
où l'on pourrait ; verser dçs / larmes» Oui y les miennes sont prêtes à couler, quand je vois le danger où son! ces Dames : me voilà convaincu , plus que jamais, du danger de la doctrine des œuvres de subrogation , puisqu'elle est assez plausible pour. en imposer à ua telj point.
Làdt LOUISE.
Mais , quels sont ces dangers , Mortsieur ? Avez -vous, quelque objection raisonnable contre ce que je viens de dire? Parlez.
Le CALVINISTE.
Il y en a deux qu'il n'est pas possible de détruire. Nous n'appartenons point à Dieu , comme un domestique à celui qui le paye et le nourrit , mais comme l'esclave au maître qui l'a acheté. Toute» les actions , tout le travail d'un escUve appartient à son maître ; et quoi qu'U fasse, jl n'y a rien de subrogation , rien dont il puisse disposer. De même , nous appartenons tellement à Dieu , nous et nos actions , qu'il n'y en a pas une seule que nous puissions donqer /appliquer.
Cette seule raison anéantiroi Lie qiéritp des œuvres j mais il y en a une aytf e qui nous oblige à rejeter absolument Jg doctrine des œuvres. C'est que la confiance qu'on y met est injurieuse a la satisfaction de Jésus - Chris* T qui est surabondante, qui n'a pas besoiu> d'êlrp aidée v suppléée , et qui seule peut nous mériter la rémission des péchés, le salât
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et la grâce. .Si j'applique .à mon frère ce quç.je crois avoir fait de trop, je dis par là que (oui ce que je fais n'appartient point à Dieu , puisque j'en puis disposer ; je suppose que la satisfaction 4e Jésus n'est pas suffisante pour obtenir à moi et aux autres le pardon et les grâces ; )Q$e préférer , ou du moins égaler mes mérites a ceux de Jésus,
» '.s L*far LQU1SE.
Si le maître de l'esclave avoit eu la bonté de se relâcher h son égard , et de iti* laisser la liberté de disposer de ses -aeljofes , cet esclave ne pourroil-il pas ett di£f>Osér? Si, lôifci de désapprouver le ttânàport que eët esclave feroit de sou iservicé à un de ses compagnons, le maître approûvoit ce transport , pour- -rioite-ncnirs <firé qu'il en seroil oflfensé ? ÏÛffii1, si Heifclàvè phrtestoît de bouche et de coéuT qù'iJ ne doft qifl là grande lifterait de' son Maître la liberté : de disposer de ses attions , pburroit-on dire qu'il s'attribueroit quelque chose ? C'est donc à ma Botme a nous apprendre daShk tfètèl fceû$ TEgl&e rotaaine entend lés œu i¥es de surétogatioà et leiir transport ; en second lieu elle doit nous
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prouver par la sainte Ecriture , que les senti mens de son église a cet égard sont fondés Sur là parole de Dieu , et qu'ils sont autorisés par Dieu même.
Maseh, BONNE.
Je n'ai rien à ajouter à ce qu'a dit le saint concile de Trente sur le peu de Valeur que nous devons attribuer à nos œuvres , qui ne tirent leurs mérites que de ceux de Jésus; fai prouvé qu'il seroit ridicule el absurde de s'élever pour un bien qui ne nous appartient pas, et qu'en croyant que Dieu couronneront un jour lios œuvVés , fcous Croyions qu*iîcourônneroit en nous ses dons, comme parle l'apôlre j mais on ne peut trop le répéter, Mesdames : je proteste donc, d'après mon Eglise , à la face du ciel et de la terre , que la satisfaction de Jésus est surabondante k tous ^garôs ; qu'elle fcufBt pour nous mériter Ta grâcfc, le sâlut et là rémission des péchés. Nous confessons encore, je le répète, que nos œuvres sont mortes , indignes de Dieu , qu'elles ne peuvent en être regardées en ellesmêmes. Mais ces oeuvtes, tout indignes ^qu'elles sont , étant faites par lé tiionvement du Saint-Esprit qui nous a été mé-
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rite par Jésus, elle» ne sept plus nôtres," elles appartiennent à celui par qui nous les avons faites : et c'est par une pure miséricorde qu'il veut bien nous en laisser le mérite. Cette maison , je suppose, est à vendre : Monsieur veut l'acheter, parce que pour entrer dans la Chambre des Communes il lui faut un bien au soleil ; son désir à cet égard est inutile, parce qu'il manque de l'argent nécessaire pour faire cet achat : aussi n'auroit-il pas pensé à entrer au parlement , si un puissant protecteur ne l'y avoit incité. Il s'est rendu à son invitation à cet égard % c'est tout ce qui dépendent de lui. Son protecteur voyant sa docilité à se prêter a ses vues , tiré de son portefeuille vingt mille livres sterling» pour acheter cette maison et entrer au .parlement ; c'est biçn lui qui achète , mais c'est le protecteur qui fournit l'argent. Il fait plus : il lui suggère chaque jour ce qu'il doit dire au parlement., il guide ses démarches, compose ses harangues; Monsieur, par ce moyen, acquiert de la gloire^ mais elle revient toute entière à son protecteur» 11 est le principe du désir qu'elle a conçu, aussi
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bien que de l'ëxécutiori : il n'y à rien de vous , Monsieur , dans tout ce que vous •avez fait de mieux pour le service de la nation; cependant* de l'aveu de celui quia été le' moteur de votre conduite , vous demandez au roi la récompense des bons avis qui sont sortis de Votre bouche. Dans la vérité, celte récompense est due à celui par qui vous avez tout fait r et dont vous n'avez été que l'instrument; mais puisqu'il vous a cédé ses droits., cette cession donne un droit légitime à la récompense, sans, que vous ayez le droit de vchts glorifier des choses qui l'ontraérîlée» Concevez par cette comparaison ce que l'église romaine enseigne* Elle confesse que le désir de faire le bien vient de Jésus y que c'est lui qui nous donne les moyens de mettre ce désir en exécution; elle recohnok que toute la gloire et le mérite de cette exécution appartiennent à Jésus ; mais s'il nous cède le mérite de ce bien que nous avons fait par son moyen , il est bien à nous , et nous pouvons sans témérité en espérer la récompense.
Vous dites que nous semblons dire, en enseignant le mérite des œuvres , que Ut
satisfaction de Jésus n'est pas suffisante :
nous sommes bien éJo ignées d'une telle
pensée. Dieu est le maître de sëfe dons
«ides conditions auxquelles il veutUDus
les départir.- Il pfomûiTimnhorlalité à
notre premier, père ;, à condition <ju't1
ne mangefoit pas du fruit défendu ; ce
n'est pas qti'ii n'eût pu }a lui açcendei*
sans celle condition ; ,-maïs pnisqte sa
sagesse la lui a voit dictée,, nous devons
croire qu'il élbit juste que cela Eut ainsi ;
car Dieu est la justice même. Jésus-Christ
a mis aussi une conditionau présent qu'il
nous a fait de son Sang , dftitfQin mérite et
de sesœuvres ; c'estque nousy JQindriotiis
les nôtres, quelque ii!a parfaites qu'eHqs
soient. Puisqu'il l'a ainsi ordonne , nOUs
devons croirç que celte condition fe$t
juste.
-'. . iLe calviniste. •
: Toilà ce qiw iious : nions -et ce quil 'faut prouver. Nous pré tendons que Jésus n'a imposé d'autre condition que la foi» La condition des œuvres, ou plutôt la supposition de cette condition, fêté faite par ces Hommes qui imposent aux autres des fardeaux pénibles qu'ils ne foudroient pas remuer du bout du doigt.
Cornaient croire que Dieu nous pardonnant par les îriérites de Jésus-Christ , ne Je fasse pas pleinement , parfaitement ? Cette pensée est injurieuse au réparateur, de croire qu'il manque quelque chose a sa réparation , et qxt'il soit besoin de satisfaction après la sienne.
Miss DOROTHÉE.
Ah ! ma Bonne, vous avez perdu votre procès , je me range du parti de Monsieur. J'embrasserai de bon cœur son opinion , supposé qu'il puisse lia prouver , et je souhaite qu'il y réussisse , cela sera très -commode. S'il peut le faire > combien vais» je crieç contre la tyrannie quevous avez exercée contre moi pendant les quatre ans que j'ai passés chea vous ? Vous me répétiez sans cesse qu'il falloit réparer ses fautes ; je n'en ai. jamais commis une , que vous ne m'ayez imposé une pénitence. Moi qui ai toujours entendu dire que- les papistes avoient corrompu la in orale de Jésus-Christ , qu'ils étoient relâchés, je croyôis bonnement qu'on étoit encore plus rigide dans les autres communions ; j'entendois dire , en par-
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lant du changement arrivé dans la religion f la réformation. Les réfugiés français disent eux-mêmes qu'ils suivent la religion réformée. Croiriez -tous bien que j'étois assez simple pour prendre ce mol dans la signification ordinaire.? Par le mot de reformer, on entend communément remettre une chose relâchée dans sa première vigueur; on dit :
Monsieur un tel a réformé sa table »
c'est-à-dire qu'au lieu de dix plais on n'en sert plus que deux ou trois f il en a oté ce qu'ify a voit de trop rare et de trop coûteux* Vous saviez bien que j'entendois ce mot dans ce sens, et vous avez eu la cruauté de me .laisser dans cette erreur ? Que ne m'avertissiez^ vous que les réformés ont retranché de la religion la nécessité de satisfaire soi-même à la justice de Dieu ? Oh !
ce sont d'habiles gens , s'ils ont trouvé cela dans l'Evangile.
L« CALVINISTE
Je suis excédé, et la patience m'échappe. Voilà sur mon honneur la plus impertinente petite créature qu'il y ait au monde»
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n Miss, DOROTHÉE.
Si j'ai mal .parlé , rendez témoignage du mal que j'ai dit ; et si j'ai bien parlé \ pourquoi m'injuriez-vous ?
Midem, BONNE.
Effectivement , Monsieur , ce sont des raisons qu'il lui faut, et non pas des injures : vous dites qu'on fait une injure à Jésus, en disant qu'il faut ajouter quel** que chose a sa réparation ; vous ne considérez pas que l'apôtre kir a fait cette injure : J'accomplis > dit-il, dans ma chair ce qui manque à ta Passion de Je'su^- Christ. Qu'est-ce donc qui y manque ? La condition que Jésus exige pour nous l'appliquer. Mais , dites-vous^ cette condition est de l'invention des îi oui mes ; c'est ce qu'il faudra examiner : en attendant, voyons si nous trouverons dans la sainte Ecriture des exemples propres à autoriser ce que vous appelez l'opinion des hommes. Ladj Violente , trouvez-vous que Dieu nous ait donné dans la sainte Ecriture des exemples d'un péché absolument pardonné , sans que le pécheur fut dispensé de satisfaire ?
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Ladt ' V l'OLE N TE.
Je ne suis embarrassée que du choix de cesexemples. Dieu pardonne à Adam; lui promet un libérateur , et en même temps le soumet ftux peines les plus dures. Mais je m'arrêterai à un seul exemple qui me paroit le plus frappant. Rien de plus positif que l'absolution donnée à David au nom du Seigneur par le prophète Nathan. A peine ce roj pénitent a-t-il dit : J'ai péché , quç Iç prophète ajoute , et le Seigneur vous q pardonné. Est-ce tout ? Non ; ce péché pardonné sera pourtant puni. JJ enfant qui est le fruit de votre crime mourra, dit Nathan, etc. Il punit la vanité de David par une peste affreuse , après 1$ lui avoir pardonnée. Celle d'Ezéchja* attire un grand châtiment. L/incrédulitç de Moïse le priva du plaisir d'entrer dans la terre promise, aussi bien que son frère Aaron,, Je Irouverois millf ^exemples semblables ; mais ils nç re?
viennent pas à roa mémoire.
Miss CHAMPÊTRE.
Je ne comprends pas trop cela. Le pardon accordé à David supposent le
regret le plus sincère de sa part , et devoit, ce me semble, lui obtenir un pardqjj absolu. Que peuseroit-on d'un roi qui dirait à un criminel : Je vous pardonne votre crime , mais vous serez pendu ?
MiDin. BONNE
C'est a ces Messieurs a vous expliquer cette conduite , qui ne peut devenir claire que dans la doctrine de l'Eglise catholique*. Elle enseigne , Mesdames que le péché mortel nous rend ennemis de Dieu , nous prive de sa grâce, de son amour, et nous rend dignes de Penfër. Jésus-Christ pouvoit seul nous délivrer dé cette peine j car le péehé renfermant une malice înGnic , il ne pouvoit être pardonné que par une sa»
tisfaclion infinie» Jésus l'a offerte pour
nous , cette satisfaction : nous sommes
rétablis dans la grâce de Dieu, dans et>n «amitié,: délivrés de l'enfer , aussitôt que par tme douleur sincère nous en obtenons l'application que l'Eglise nous fait , dans ce que nous appelons le sacrement de pénitence ; mais remar* que» (feux choses. C'est que cette douleur sihcère renferme le désir et la
résolution de satisfaire à la justice de Dieu. C'est , en second lieu , que le Créateur se doit l'exercice de cette justice sur le coupable réel. Il accepte la satisfaction que l'homme n'étoit pas en état d'offrir; il condescend à son impuissance , à condition que le pécheur fera tout ce dont il est capable.
LadiVÎOLENTE,
Je crois que je comprends cela , ma Bonne* Je dois un million , et je ne possède que centguinées. Vous me dites:
donnez ces cent guinées que vous avez , et j'acquitterai pour vous le reste de la dette à raison de votre impuissance. Il n'y auroit pas dé raison à moi de vous prier de payer la dette entière , puisque je suis, en état d'en payer une petite partie.
Midkm. BONNE.
Votre comparaison explique fort bien ce que j'ai dit : nous recônooissons que le péché mérite deux peines, une éternelle, une temporelle. Dieu remet la première au pécheur en se payant , pour ainsi dire , des mérites de Jé$!is-Chrôt. C'étoit de celle -là que parloit le pro-
pfaète Nathan , quand il dit à David : le Seigneur vous a pardonné. Quant k la peine temporelle , la justice demande que le pécheur la* subisse; c'est pourquoi le prophète ajoute : et votre fils mourra»
Lidt LOUISE.
Savez- vous bien , Messieurs , que je trouve cette doctrine très-raisonnable?
Quoi donc ! prendrions-nous droit des souffrances de Jésus > pour nous dispenser de souffrir quelque chose pour l'amour de lui ? C'est pour nous prouver son amour qu'il a fait beaucoup plus qu'il n'étoit nécessaire pour nous racheter j et nous ne voudrions pas participer a ses souffrances ? Gela me parott lâche et injuste.
Le CALVINISTE,
Ah f Madame ^prenez garde a vous; vous êtes papiste sans le savoir ;4 votre maîtresse a abusé de votre confiance pour voujs empoisonner l'esprit des er- * reurs que *op Eglise enseigne. La doctrine qu'une seule des actions de Jésus sufïîsoit pour nous sauver, n'est, point reçue dans nos églises : elle a des consé- , quences trop dangereuses,
I.ÀDT LOUISE
Si dos Eglises ne reçoivent pas cette doctrine, je pourrois vous dire bien naturellement tant pis pour elles. D'ailleurs. Vous avez tort d'attribuer mon opinion à t:et égard aux discours de ma Bonne: elle ne m'a jamais rien dit sur cette matière; mais elle m'a donné des notions.
du fini et de l'infiui: toutes ses luslruo» lions se sont bornées à la morale et à la logique.
Le CALVINISTE.
" • •- Et comment l'étude de ces sciences
vous auront - elLe donné ui>e opinion
aussi dangereuse que celle» que vous ve-
n£* (Fénancer? ;
L'àdt LOUISE.
Qu'elle soit dangereuse % cela m'inquiête peu , pourvu qu'elle soit vraie ; car s'il falloit renoncer à croire les choses dont il est possible de tirer de mauvaises conséquences, on ne croiroit rien du tout. De quoi n'abuse- t-on pas ? C'est comme logicienne que je vais vous répondre; car, du reste , je Vous ayouerai bonnement que je suis peu instruite. Je
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tfai jamais lu les trente-huit articles contenus dans le livre des communes prières, et, par parenthèse , on m'en a dit beaucoup de mal. Toute mon étude 9 "en matière de religion, a été l'Ecriture sainte. Voici le résultat de cette lecture et de ma logique : Jésus étoit hommç , mais aussi il étoit Dieu. Dans Dieu tout est infini; donc une seule des actions de Jésus étoit d'un mérite infini $ et comme on ne peut rien ajouter à l'infini , j'en conclus qu'une seule des actions de Jésus étoit suffisante pour racheter mille mondes s'ils eussent existé. Voilà ce que ma raison me dicte , d'après l'idée que j'ai du fini et de l'infini , et ce a quoi je ne poufrois renoncer sans renverser et détruire toutes mes notions. Vous dites que c'est une doctrine papiste ; estce ma faute à moi si ma raison et l'idée que j'ai d'un Dieu m'ont inspiré leur opinion ? Que ne l'adoplez-vous , Monsieur? elle sera aussi la vôtre.
Lz GALVINISTE.
Moi , l'adopter , Madame ! Vous fcfy pensez pas. Cette idée est fausse , et *rès- fausse. Dieu avoit décidé qu'il
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falloit que Jésus mourût pour racheter les hommes; ce décret étoit juste, puisqu'il l'avoit porté. Pourrions-nous nous écarter du sens de l'Ecriture sainte ? Elle dit formellement qu'il falloit que le Christ souffrit.
Lâdt LOUISE.
Finissez le passage , Monsieur : pour entrer dans la gloire. Voyez comme le même passage produit des idées différentes. Je vois dans celui-ci examiné tout entier , le contraire de ce que vous y voyez. Laissez-moi vous exposer tout Ce que je pense à cet égard , et auparavant permettez-moi de renouveler une protestation que j'ai déjà faite.. C'est que je n'ai d'autres idées que celles que j'ai puisées dans la sainte Ecriture lue en logicienne plutôt qu'en chrétienne j c'est que ces idées ont été confuses jusqu'à présent dans mon ame > qu'elles y ont fait des impressions que je n'ai jamais cherché à démêler, et qui se réveillent , pour ainsi dire , à mesure que l'on parle de matières qui y sont conséquentes. J'avouerai que j'ai vécu , sans trop le savoir , dans l'opinion de Monsieur ïolérant : je croyois que notre
façon de penser étoit assez indifférente à Dieu , et qu'il ne nous demandèrent compte que de nos mœurs. Quand je
. vous dis que je le croyois , je m'exprime mal y j'avois entendu rebattre cette opinion , je l'a vois prise toute faite, et sans examen ; je l'aurois encore , sitmeques-
. tioh de lady Violente n'avoit porté dans mon ame une lumière qui me subjugue.
Elle demandoit si Dieu peut être également'honoré par la foi de la vérité- et du mensonge. Cette question m'a paru absurde. Le Dieu qui est la vérité même pe peut être honoré que, par la vérité ; le mensonge , qui est son contraire , l'offense. Or y comme il est certain qu'il ne peut y avoir qu'un seul, dogme de vrai parmi la diversité des dogmes , il est aussi certain qu'il n'y en a qu'un seul qui puisse être agréable à Dieu. J'ai donc compris que l'indifférence du culte étoit une erreur pernicieuse, et dès ce moment j'ai pris une fermetésolution de me corriger de dette odieuse indifférence. Comme je n'ai eu jusqu'à présent aucune idée fixe des dogmes qui divisent les chrétiens , je n'ai point, de préjugé à cet égard j conséquent.
ment, je dois voir dans l'Evangile tout ce que Jésus y a mis. ( Car ce sont les préjugés qui produisent les fausses interprétations. ) Mais , me dira-t-on , quelle a donc été votre foi jusqu'à présent ? Je ne me suis point appliquée k chercher si je pensois comme les anglicans, les luthériens , les papistes,
etc mais si je croyois ce que Jésus
avoit dit C'est l'exposition de cette foi puisée dans la sainte Ecriture , formée par la sainte Ecriture, que je vais vous exposer. Après l'avoir fait, ceux à l'Eglise desquels j'appartiendrai par mes senti mens , auront la charité de me revendiquer.
. Miss DOROTHÉE.
Permettez-moi de vous interrompre , Madame ; c'est pour vous faire un compliment qui me suffoquerait , s'il falloit le retenir captif. Vous avez beaucoup grondé contre ma façon de penser y et vous y voilà revenue.
Ladt LOUISE.
Je n'ai jamais pensé autrement , ma chère ; mais je n'avois jamais consulté ma façon de penser, faute d'^y réfléchir.
TOLÉRANT
Et croyez-vous , Madame , que Dieu vous eût fait un crime de ce manque' de réflexion , puisque vous étiez dans la bonne foi ?
Lidt LOUISE.
Je vais parler contre moi-même; Monsieur ; mais il ne faut pas qu'une mauvaise honte me force à rèlenir la
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vérité captive. Oui , je crois que Dieu m'eût condamnée , parce ,que j'avois négligé de m'instruire. Je n'ai pas apporté la même négligence pour les bagatelles que j'ai regardées comme absolument nécessaires pour/me faire K briller dans le monde ; cependant elles ne peuvent m'être d'aucune utilité pour une autre vie. Je me trouve actuellement si coupable d'avoir négligé la seule chose nécessaire, pour m'attacher à des bibus , que je prononce mon propre jugement. Je mérite d'être condamnée a cause de ma négligence.
L% CALVINISTE
A la bonne heure , que vous cherchiez à vous instruire j mais prenez
garde de vous égarer en interprétant mal l'Ecriture.
Labt LOUISE.
Ou elle est claire , -ou elle ne Test pas. Si elle ne l'est pas , Jésus m'aura sans doute indiqué un tribunal pour l'expliquer; car il lie me demande pas l'impossible : si elle est claire , pourquoi craignez-vous que je me méprenne dans son explication ?
Li CALVINISTE.
. Elle est dajre , Madame ,' dans tous les points qui sopt essentiels au salut: point de tribunal , ce, sont des hommes sujets à Terreur qui le composent ; et c'ept la principale erreur des papistes , que ce tribunal, .
TOLÉRANT
Donc l'Ecriture n'est pas claire^ puisque les papistes y voyent up tribunal que vous rejetez. Jésus-Christ ne nous demande rien d'impossible , dit lady Louise. Vous , Monsieur , vous dites qu'il n'y a point de tribunal. Mademoiselle Bonne soutient qu'il y en a un. 11 est impossible à lady Louise de
connoître lequel de vous deux a raison , donc il lui est impossible de connoître cette vérité; donc la connoissance delà, vérité étant impossible , Dieu ne nous demande que de bien vivre : ce qui dépend 4e nous.
Lidt LOUISE.
Tous vos donc posent sur un pria* cipe faux. Vous assurez que je ne puis connoître la vérité , que cela est im* possible, et moi je le nie jusqu'à ce que vous m'ayez convaincue de cette impossibilité par de bonnes raisons. Je la crois difficile cette vérité ^ mais il y{ a une grande différence de l'impossible au difficile., Avant de parler d'autre chose , je vous ai demande permission d'exposer messentimeng sur l'article de la justification ,* je vais le faire.
Dieu a créé l'homme pour en être honoré et glorifié : Dieu ne peut être honoré et glorifié que par la fuite du mal et la pratique du bien ; il ne faut pas séparer ces deux choses , qui sont les deux parties de la justice. L'homme ayant misérablement perdu la grâce par le péché, il lui falloit un réparateur, un sauveur. Ce péché ayant obscurci ses
lumières naturelles, il lui falloit un modèle, non-seulement pour tirer de «es exemples la connoissance de la vraie vertu, mais encore le courage et les secours nécessaires pour la pratiquer. Je suis intimement persuadée de ces deux fins de l'Incarnation : .Jésus s'est fait homme, pour nous sauver. Jésus s'est fait homme pour nous instruire. Pas \ine sejule de ses paroles et de ses actions qui ne tendît à cette fin. Cette seconde fin de son Incarnation,, il Ta également remplie de la manière la plus efficace et la plus parfaite ; car tout ce qu'il nous a d*ft, il l'a fait lui-même : les préceptes* peuvent bien peu sur nous, vous le savez , au -lieu que les exemples nous entraînent, Regardons donc toutes les actions et toutes les paroles de Jésus comme les règles de noire foi , de nos senti mens et de notre conduite : nulle qui ne renferme un exemple , une instruction ; nulle expression indifférente > qui ait été employée au hasard. Que .veulent dire ces paroles , Il falloit que le Christ souffrît j*our entrer dans la gloire? N'est-ce pas noua avertir ^que nous ne' pouvons pas arriver à cette
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gloire par un autre chemin que par la souffrance ? S'il ayoit voulu, en souffrant, nous dispenser de satisfaire nous-mêmes, il auroitdit: il falloil que le Christ souffrît pour nous dispenser de souffrir. Vous me direz: je conviens qu'il faut souffrir ; mais je nie que ce soit en satisfaction de nos fautes , que Jésus a expiées abondamment, suffisamment. Voila, je pense, le point de la difficulté entre ma Bonne et vous, Monsieur. Ce sera Jésus qui le décidera. N'a-t-il pas dit qu'il étoit venu en ce mondé pour accomplir toute justice ; or la justice s'opposoit à une satisfaction telle que vous la supposez , Monsieur. Si le bois verd est ainsi traité, dit-il encore , que sera-ce du bois sec ? Peut-on donner un autre sens à ces paroles que celui-ci : Si moi qui fais pénitence pour les péchés d'autrui , suis ainsi traité, que sera-ce du coupable réel?
Tout l'Evangile vient à l'appui de cette explication! Si vous ne faites pénitence % si vous ne pleurez, vous périrez. Faire pénitence, c'est satisfaire. Ce n'est point un conseil pour quelques-uns , c'est un précepte pour tous» il est d'une nécessité absolue > il faut faire pénitence ou périr.
Mais celte pénitence est déjà toute faite par Jésus, dites-vous. Apparemment que cela ne suffit pas pour nous empêcher de périr, si nous n'y joignons la nôtre. L'apôtre le pensoit ainsi quand il disoit : J'accomplis dans ma chair ce qui manque à la Passion de Jésus ; et quand il n'auroit pas parlé ainsi , cette vérité n'en se roi t pas moins claire pour moi. Rien ne manquoit sans doute à la rédemption et à la satisfaction de Jésus : elle est surabondante pour ceux auxquels elle sera appliquée; mais à qui sera-t-elle appliquée? à ceux qui auront satisfait de leur côté. Ce n'est pas comme supplément a la Passion de Jésus que nos souffrance s sont nécessaires, je lerépète,jele signerai, si on veut, de mon sang, mais c'est comme condition pour profiter de celle de Jésus.
Li CALVINISTE.
Ce n'est pas assez de le dire pour en être crue, il faut encore le prouver.
Làbt LOUISE.
Et que fais* je depuis un quartd'heure , Monsieur ? Les passages de la sainte Ecriture , que je vous ai cités , peuvent-ils recevoir une autre explica- * tion? Cette explication ne s'accorde-U
elle pas avec les notions que nous ayons de la justice ? Cette vertu permettroitelle d'accepter la satisfaction d'un innocent, tandis que le coupable seroit exempt de toutes peines ? Que cette doctrine soit reçue dans une communion ou dans une autre , c'est la mienne; car c'est celle de la sainte Ecriture et du bon geqfc
* • Ladt VIOLENTÉ.
11 me revient a l'esprit un trait d'histoire qui a quelque rapport avec ce que vous venez de dire. Un roi , grand amateur de la justice , fit une loi par laquelle il coiidamnoit les adultères à avoir les yeux crevés. Quelque temps après , le fils unique de ce prince fut convaincu du crime contre lequel cette terrible loi étoit portée ; alors le roi fit assembler le peuple dans un endroit très-vaste, et dit a haute voix qu'il avoit une grâce a demander. On s'attendoit qu'il alloit prier le peuple de soustraire son fils au châtiment qu'il avoit mérité : ce n'étoit pas là l'intention du législateur; Rien ne seroit plus désagréable pour vous, dit-il au peuple, que d'avoir un
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roi aveugle, il ne pourrait combattre a votre tête et vous .mener aux ennemis. D'un autre côté, la justice ne me permet pas de lui faire grâce, il faut que le crime soit expié» Voici fe tempérament* que j'ai trouvé pour concilier vos intérêts-avec ceux de la justice. La loi commande qu'il y ait deux yeux crevés , permettez-moi de donner un des miens pour en conserver un au mon fils. Le peuple , touché , demandent qu'on fit grâce à son roi futur. Celui qui régnoit alors fut inexorable , et en gravant, pour ainsi dire, la loi qu'il a voit portée sur son visage et sur celui de son fils , personne n'osa plus la violer.
Ma»zv. bonne.
Vous aviez raison, ma chère, cet exemple est propre à nous faire comprendre que la justice peut accepter la médiation d'un innocent qui s'offre à souffrir une partie de la peine méritée par te coupable ; mais il faut que ce dernier partage la peine , et que ne pouvant payer toute la dette, il en paye au moins v ' la partie qu'il peut acquitter.
Lidt LOUISE.
Voilà ce quç je n'a vois pas compris
d'abord. Je croyois qu'il y avoit une Eglise qui çnseignoit que la satisfaction de Jésus n'étoit pas suffisante en ellemême, et ce blasphème me faisoit horreur.
Madeh. BONNE,
. Une catholique romaine n'a point à cet égard d'autres sentimens que ceux que tous avez exprimés , et ce sont ceux que le saint concile de Trente a canonisés , comme vous Tarez vu dans ses décisions que je vous ai lues.
Ladt LOUISE. ,
Il ne me reste plus qu'à vous prier, ma Bonne , de nous expliquer ce que veut jdire Monsieur, quand il vous accuse de vous croire capable de transporter aux autres une partie de vos bonnes œ.uvres, comme si vous croyiez en avoir de trop. Cela est-il vrai ?
Madem. BONNE.
Apparemment que lady Louise croit avoir trop de $e$ prières ; car elle m'a dit vingt fois : ma Bonne, j'ai bien prié Dieu pour vous.
Le CALVINISTE,
Ne cherchez pas à nom donner le
change : il n'est pas question de prier les uns four les autres , ce qui est trèsbon , mais de vos indulgences , qui sont la ruine de toute piété, aussi bien que l'absolution du prêtre, qui rend le plus criminel blanc comme la neige, sans qu'il fasse aucun effort pour se corriger*. * Pour que cette absolution opère son effet, il ne faut que craindre l'enfer. Eh! qui est-ce qui ne le craint pas ?
Madem. BONNE.
Vous n'êtes pas le premier , Monsieur, parmi les personnes de votre robe, qui m'ait tenu ce discours, et j'en pourrois nommer plus de quatre. Est-ce ignorance ? Est-ce mauvaise foi ? Dieu le sait; pour moi, la charité m'oblige de croire que c'est l'ignorance ; mais est-elle pardonnable ? Nos catéchismes sont publics ; nous avons vingt ouvrages sur la confession entre les mains de tout le monde -, êtes-vous excusable de nous calomnier jusqu'à ce point , faute de les avoir lus? Voici, ma.chère lady , quels sont les sentimens de l'Eglise sur les indulgences. ,
Miss DOROTHÉE,
. Ayez d'abord la bonté de nous expli-
quer ce qu'on entend par ce mot indulgence. Il est nouveau pour moi.
Màdem. b omise.
Vous comprendrez la signification de ce mot par ce qui va suivre. C'est sur l'article du symbole , la communion des saints , que l'Eglise enseigne que tous les biens spirituels sont commuas entre les fidèles. Les mérites de Jésus-Christ , chef çle l'Eglise % sont son trésor , et , comme toutes les actions chrétiennes et bonnes qui se font par les fidèles , sont l'ouvrage du Saint-Esprit qui habite et* eux , et tirent tout leur prix des mérites de Jésus-Christ. Elles deviennent dignes parla de plaire à Dieu , de mériter ses miséricordes, d'entrer dans ce trésor dont l'Eglise a la distribution ; et ce sont les richesses de ce trésor qui sont immenses , qu'elle applique en certaines occasions aux fidèles qui sont ses enfans , non pour les dispenser de faire pénitence , mais pour les y engager au contraire , en leur offrant de quoi sup-? pléer à ce qu'Usine peuvent pas faire , vu le nombre et l'énormité des péchés dpitf ils se sont rendus coupables.
Làdt LOUISE.
Pouvez-vous prouver, ma Bonne, que les indulgences soient autorisées par les saintes Ecritures?
Mf dem. BONNE.
J'en trouverai vingt preuves au lieu d'une , ma chère. Dieu daigne s'abaisser jusqu'à communiquer à Abraham le dessein qu'il avoit de perdre Sodome et les villes* infâmes qui participoient à ses crimes : Abraham ose implorer ses miséricordes infinies pour ces villes malheureuses. S'il y avoit , dit-il à Dieu , cinquante justes dans ces villes , ne pardonneriez-vous point aux autres en leur faveur ? Voilà sans contredit l'indulgence la plus grande et la plus complette ; elle jparoît 'même trop excessive. Quoi ! la justice de cinquante personnes pourroit couvrir la multitude des péchés qui se commettoient chaque jour par tant de milliers d'hommes ? Abraham, votre charité vous fait illusion , et tout ce que Dieu pourra faire en votre faveur sera de vous pardonner voire grande témérité. Voilà comme eussent pensé ceux qui de nos jours se révoltent contre
- les indulgences» Heureusement pour toous, Dieu ne fut pas de leur senti»
ment , et promit le pardon a cette multitude de coupables , en faveur de cinquante justes. Il fît plus : Abraham enhardi par la bonté de Dieu, en vint jusqu'à lui demander la grâce de ces infâmes .en faveur de dix justes s'il y en avoit autant parmi eux. O prodige de miséricorde ! Dieu lui accorda sa demande; mais en vain eût-on cherché dix justes parmi ces criminels , tout y étoit gâté , corrompu , excepté Lotb , sa femme et * ses deux filles ; encore ces. trois dernières eurent-elles besoin que Dieu se .souvînt qu'elles appartenaient a Abraham pour leur faire grâce*
Miss DOROTHÉE.
Mais il y avoit dans ces villes un grand nombre d'enfans qui n'avoient pu participer encore au crime de leurs pères.
Ma dem. BONNE.
Votre réflexion , iha chère, fait beaucoup pour appuyer ce qu'enseigne l'Eglise par rapport aux indulgences.
C'était aux bonnes oeuvres, aux prîtrea
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de ces dix justes , jointes h Celle* d'Abraham , que Dieu eût accordé jcelte indulgence j et les enfap?, hors d'état de participer aux crimes de leurs pères 9 rétoient aussi de faire de bonnes œuvres qui pussent JHre appliquées aux coupables. Quand nou$ n'aurions que cet exemple dans la saiute,Ecriture^ il suffirait pour appuyer notre doctrine à cet égard } mais il s'en présente une foule d'autres.
Dieu irrité contre l'ingratitude des Juifs , veut les abandonner : dans le transport de sa charité , Moïse offre jusqu'à son propre salut pour satisfaction de leurs fautes. Cette prière ne pouvoit être excusée que par la ferveur qui l'avoit produite $ aussi fut-elle exaucée. Dieu avertit Moïse que nul ne sera effacé dii livre de vie, qu'il ne l'ait mérité par ses péchés; mais il lui accorde sa demande , et pardonne à tout ce peuple en faveur d'un seul. Salomon irrite Dieu par son idolâtrie : son royaume doit être divisé ; mais en considération de David son pèret, ce châtiment est reculé jusqu'à Roboam. Quoi donc ! en fav+ur de dix justes Dieu eût pardonné
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à des villes assez coupables pour attirer le feu du ciel , et nous ne voulons pas croire que Dieu , en faveur de ses saints i de ses amis , veuille diminuer les peines de ceux qui, déjà réconciliés avec -lui , ne demandent à partager les biens de leurs frères, que pour suppléer à ce qu'ils ne peuvent faire eux-mêmes?
Comment pourroit-il s'offenser de l'espoir d'un pécheur , pénitent à là vérité , mais qui sent sa ioiblesse et son impuissance ? Il pardonne aux Juifs à la prière dé Moïse, qui leur transporte tout ce qu'il a à jamais fait de bien , l'espoir du ciel même, pour leur obtenir grâce : a plus forte raison aura-t-il égard à la surabondance des mérites de Jésus, chef de son église , et aux satisfactions qu'il lui a offertes , tant par ses œuvres divines que par celles qu'il a opérées dans ses saints.
Le CALVINISTE.
Quand ce transport des bonnes œuvres seroit permis , c'est à Dieu seul qu'il appartiendroit de le faire , et non au pape ou à tout autre homme , qui a souvent plus grand besoin d'indulgence pour lui-même que pour les autres.
Midem. BONNE.
Saint Paul n'étoit pas de votre sentiment. Il se croyoitun grand pécheur , puisqu'il nous dit lui-même qu'il châtioit son corps dé peur de devenir un réprouvé* Cependant distinguant en lui le caractère de pécheur d'avec celui de ministre du Seigneur, il croit, en vertu de ce dernier caractère, avoir le pouvoir d'accorder des Indulgences, et il en accorde en effet. Il livre l'incestueux de Corinthe a Satan , c'est-à-dire , qu'il Pex# communie j cet homme succombant sous Je poids de sa tristesse à la vue d'un châtiment si terrible, excite la pitié des fidèles } ils Sollicitent pQur lui l'Iadulgence , et l'apôtre l'accorde à leurs prières.
Que signifieroient ces paroles de Jésus , Tout ce que vous lierez sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce: que vous délierez sur la terre sera, délié dans le cielj si les apôtres et leurs successeurs n'avoient pas la puissance d'imposer des peines , de les augmenter ou de les diminuer selon les dispositions du pécheur? Aussi , depuis les apôtres jusqu'à nous >
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cette doctrine a:t-elle été reçue , comme je vais le prouver.
Miss CHAMPÊTRE.
Il me semble qu'il faudroit prouver auparavant que le pouvoir donné aux apôtres par Jésus- Christ a passé à leurs, successeurs.
Màdem. BONNE.
Il ne faut pour cela, Madame, que répéter les paroles dont Jésus-Christ se servit lorsqu'il donna la mission aux apôtres. Ce fut avant son ascension qu'il leur dit : Toute puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre. Allez - donc et instruisez tous les peuples , les baptisant au nom du Père , du Fils et du Saint-Esprit^ et leur apprenant à observer toutes les choses que je vous ai commandées. Et assurez-vous que
JÇ SERAI AVEC VOUS JUSQU'A LA CON- SOMMATION DES SIÈCLES
Le RABBIN.
Dites-moi, Messieurs,ces paroles sontelles fidèlement traduites? Jésus les a-l-il prononcées ainsi ?
Le CALVINISTE.
Assurément. Monsieur, nous les recevons avec respect j elles sont fidèlement traduites.
Le rabbin.
J'étois tout-à-1'heure comme un homme au milieu de dix chemins , qui ne sait lequel conduit au but où il aspire : à présent j'ai une marque certaine pour çonnoître quel est le bon. Jésus commence par nous averlir que toute puissance lui a été donnée dans le cieFet sur la terre. Il me semble qu'il parle à moi, et qu'il me dit : pauvre Juif, ne t'étonne pas des choses que ces hommes te diront de ma part, de celles qu'ils opéreront chez toi: elles seront si grandes, qu'elles en deviendront incroyables j mais souviens-toi que toute puissance m'a été donnée, et que je puis faire tout ce que je veux. Or, voici ce que ma bonté Veut en ta faveur : c'est de t'arracher aux erreurs de tes pères , de te conduire dans mon Eglise. Tu ignores quel est le vrai chemin qui peut t'y conduire, et tu serois porté à le défier des guides que je te laisse , parce qu'enfin ils sont
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hommes } souviens-toi que je serai avec eux jusqu'à la consommation des siècles. Or, ceux avec lesquels je suis ne peuvent errer. Crois-Je , mais d'une foi ferme.* Assurez-vous : cette assurance exclut toute sorte de doute. Il n'est donc plus question pour moi, Messieurs et Mesdames, que d'examiner dans quelle Eglise on peut trouver une succession de pasteurs depuis les apôtres jusqu'à ce jour. Pardon de cette interruption j j'espère que nous ferons l'examen dont j'ai besoin, en son temps. A présent continuez, je vous prie, à nous dire ce que voué ave& commencé sur les indulgences et l'absolution.
Miss CHAMPÊTRE.
Je trouve ce passage décisif. Ces promesses , je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles, nous prouvent qu'elles étoient non-seulement pour les apôtres, mais aussi pour leurs successeurs, puisque ceux auxquels elles s'adressoient immédiatement dévoient mourir bientôt. Si ces promesses n'avoient regardé que les apôtres , on pourroit dire que le baptême et la pré* dication dévoient aussi finir avec eux,
Madem. BONNE.
Non - seulement saint Paul a donné une indulgence à l'incestueux de- Corinthe , mais l'Eglise a continué celte pratique sans interruption. Dans le temps des persécutions ^ plusieurs chrétiens foïbles renonçoient à Jésus-Christ par la crainte des tourmens. Pressés ensuite par le repentir s ils demandoient d'être réconciliés à#l'Eglise 5 mais elle se montrait très-difficile à les recevoir, et exigeoit des épreuves longues et pénibles.
Ces pauvres pénitens alloient dans les prisons servir ceux qui étoient détenus pour la foi ,pansoient leurs plaies, soulageoient leur pauvreté, et tâchoient , par les marques du repentir le plus sincère, d'exciter la compassion des saints confesseur*. Ils y réussissaient , et plusieurs de ces prisonniers, <}tii avoient déjà été fort maltraités pour le nom de Jésus , donnoient des billets de recommandation à ces pénitens, et consentaient à leur appliquer les mérites de leurssouffrances pour diminuerle temps
de leurs épreuves. Les évéques avoient beaucoup d'égards pour ces billets don-
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nés par des hommes qui a voie M déjà versé leur sang pour Jésus-Christ*
Le GALVINISTE.
Que n'a jouiez- vous que > bipn loinÇ d'approuver cette pratique , les évoques prièrent les confesseurs de ne f>lu$ donner de ces billets?
MiotM, BONNE, '»
Achevé*, s'il vous plaît, Monsieur ^ ce que dit saint Çypriea * cet égafd/j c'est sans doute de lui dont vous voules parler? Cet usage étoil très-ancien dans, le temps de ce saint évêque de Carthage» Tertullien , qui vivoit dans le second siècle , en parle comme d'une pratique généralement reçue dans l'Eglise $• et comme on abuse de tout, un prêtre y nommé Lucien , s'avisa de donner des billets k tort et à travers au nom d'ua martyr qui, di$oit-il, l'a voit chargé eu mourant de donner la paix à tous les apostats. Ce nrêtre, qui avpit été emprisonné pour la foi , abusa de cette prétendue commission , et plusieurs autres qui , comme lui , avoient confessé le nom de Jésus devant les pge$U im^-J tèrent sa facilité. Sairît Cvprien écrivit: IV. " 5
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une lettre k cet égard, et loin de blâmer la charité compatissante des confesseurs, il la loue; mais il les prie de ne point donner légèrement ces billets , parce qu'il y en avoit quelques - uns qui en faisoient une espèce de trafic. Il les exhorte aussi de marquer dans leurs billets le nom de ceux auxquels ils prétendoient donner l'indulgence (que ces pénitens gagnoient d'ailleurs aux dépens de leur vie , car ils risquoient d'être arrêtés en assistant les confesseurs) , au lieu que quelques - uns donnoient des billets pour un chef de famille et pour v tous ceux de sa maison.
L^ld* INCONSÉQUENTE.
Mais qu'est-ce que cela faisoit à saint Cypriea? Si les confesseurs vouloient donner l'indulgence à un plus grand nombre , cela n'étoit que le mieux ; c'était un acte de charité : peut - on en faire un trop grand nombre ?
Map^m. BONNE,
C'est un acte de charité de donner à
manger à ceux' qui ont faim. Que di~
4 riez^vous d'un homme qui iroit dans un
hôpital rempli de malades , et qui , pour
exercer cetle vertu , leur donnerait à manger , malgré leur fièvre ?
Ladt INCONSÉQUENTE.
Assurément cet homme feroît mal , il pourroit fort bien' tuer tous ces malades. Mais que fait cet exemple à ma question?
MiDEM. BONNE.
Cet exemple en fait la réponse , ma chère. Pour gagner l'indulgence il faut avoir des dispositions que je vous expliquerai bientôt, sans quoi elle seroit comme la nourriture qu'on donne à un malade : cette nourriture est très- bonne par elle-même', mais c'est çn abuser que de la donner à un homme qui n'a pas lasanté; car la santé est une disposition nécessaire pour que la nourriture produise un bon effet. L'indulgence, de même, ne peut être utile qu'à ceux qui sont en santé ou du moins convalescéns : aussi saint Cyprien ne blâme-t-il que ceux qui la distribuoient aux malades , c'est-à-dire à ceux qui n'avoient pas en eux les dis-^ positions nécessaires pouf en profiter»
Ceux-là , dit-il , sont comme les bouchers des ornes , au lieu d'en être les
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médecins ; c'est les tromper que de> leuç accorder ce qui leur nuit. Je vous prie aussi de vous souvenir de ï 'Evangile , et de considérer ce que les martyrs , vos prédécesseurs, ont autrefois accordé. Examinez la vie et le mérite de chacun, et là qualité des péchés 9 etc....
Miss DOROTHÉE.
J'ai lu cette lettre hier au soir, ma Bonne, et j'y remarque plusieurs choses. La première est l'ancienneté. La première persécution est de l'année 64 après Jésus-Christ. Saint Cyprien écrivoit au milieu du troisième siècle , c'està-dire 25o ans après Jésus-Christ ; de ces deux siècles et demiôtez les 64&ns qui ont précédé la persécution, reste 188 ans; or j saint Cyprien annonce que les martyrs autrefois donnoiei>l ces indulgences , et ce mot autrefois marque un temps très-éloignéj et ce temps éloigné touche à celui des apôtres, puisque saint Jean l'évangéliste ne mourut qu'à la fin du premier siècle, et que saint Poly carpe, instruit de sa bouche , ne fut martyrisé qu'en 1 66, c'est-à-dire environ 100 aus avant la lettre de saint Cyprien, L'mdul-
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gence étoit donc en vigueur du temps de l'apôtre et de ses disciples ; on ne voit dans aucun des Pères qui ont précédé , aucun reproche contre cet usage dont Tertullien parle , et cependant ce même Tertullien étoit très-attentif à relever tout ce qui étoit nouveau ; d'où je! conclus que les indulgences ne l'étoient pas , puisqu'il en parle sans les blâmer. • La seconde chose que je remarque dans la lettre de saint Cyprien, c'est que l'indulgence , pour être profitable à celui qui la reçoit, exige des dispositions de sa part. Le discours de cet évoque me les fait soupçonner , et ma Bonne nous les expliquera.
BELESPRIT.
Voilà bien de l'érudition , miss Dorothée j il seroit à souhaiter que tous ceux qui se mêlent de lire , le fissent avec autant de fruit ;que vous. Mademoiselle Bonne ya sains &>utç répondre à Votre question mais, ayant , je la prie de me dire ceque sig^ifiqnt ces indulgences accordées pour plusieurs siècles?
peu d'hommes poussant leur carrière jusqu'à un sièclcLçntiet. : t ...
Màdem. BONNE.
Il faut encore vous rappeler à la discipline de la primitive Eglise. L'ardeur de la charité y étoit si grande , et le péché si en horreur, que les chrétiens étoienl résolus à tout pour en extirper jusqu'à la racine. Ils se soumettoient donc de bon cœur a la discipline établie pour le prévenir et le réparer, quoiqu'elle fut extrêmement rigoureuse, Tels crimes, comme l'adultère et l'homicide, étoient condamnés à plusieurs années de pénitence au pain et à Peau. La ferveur 65éiant rallentie , il a fallu ménager des chrétiens foibles, et remettre a la bonne volonté une satisfaction qui n'est pas moins nécessaire ,~mais qui, si elle étoit exigée, pourroit ajouter à leur premier crime celui de la rébellion. Remarquez encore que ces grands crimes étoient plus rares qu'ils ne le sont aujourd'hui. Il est bien des cas où la vie la plus longue ne pourroit suffire pour accomplir les pénitences portées par les canons. Un homme qui a passé plusieurs années dans l'adultère , par exemple, ne pourroit , avec toute la bonne volonté posh
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sible, remplir ses devoirs à cet égard; Voilà la clef de ce qui vous a surpris , Monsieur. Ces siècles d'indulgences répondent aux siècles qu'il eût fallu pour remplir les peines imposées par les car nons.
Le CALVINISTE.
Avouez du moins, Mademoiselle; que ces indulgences sont la ruine de là discipline. Quelles sont les conditions auxquelles votre Eglise les accorde ?
-Quelques prières , la visite d'une cha* pelle ou choses semblables , sans parler du honteux trafic qu'on en a fait. Quelle comparaison de ce qu'on évite avec ce que l'on fait ! N'est-ce pas un jeu , um pure moquerie ?
Mioem. BONNE.
Vous n'avez jamais lu , Monsieur , ou vous n'avez jamais remarqué une condition inséparable de l'indulgence; L'Eglise- n'en a jamais donné qui n'exige comme une condition absolument nécessaire , un cœur véritablement contrit et humilié. Or, qu'est-ce qu'un coeur contrit et humilié ? Voyezen le modèle dans David. Dieu avoit borné la peine de son hçmicide et
?04 LIS AMIRICArifES*
de, son adultère à la mort de renfent* fruit de sou crime, et à la révolte d'Absalon j ce roi pénitent , si je l'ose dire , est plus rigoureux envers luipiêrne que le Seigneur ne Tavoit été : il passe le reste de ça vie dans les larmes et darià la douleur ; ses yeux deviennent detix. fontaines , dont il arrose son pain pendant le jour et son chevet pendant la guit j il'mêle la cendre avec sa nourriture , il se croit digne du mépris de toutes les créatures , il les souffre avec patience , et quand Séméi le maudit, il reconnoît que cyest avec justice. La douleur a percé ses os ^ il gémit , il prie sans cesse. Voilà le portrait du vrai pénitent j voilà ce que l'Eglise demande pour que son indulgence ait son effet plein et entier : pour une douleur plus foible, l'indulgence est moindre. Ah ! Monsieur ! que celui qui a le cœur contrit et humilié çst bien éloigné de chercher des prétextes pour se dispenser de satisfaire à>la justice de Dieu ! 11 n*a pas besoin d'être aiguillonné i mais d'être retenu.
Le rabbin.
«î Voyez , Mademoiselle , si je corn»
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prends bien ce que vous entendez par.
l'indulgence. Oest ^application des mérites de Jéjus pour Suppléer à la pénitence? que l'htfftime pénitent lie peut pa$ faire; application qui est proportionnée # l'horreur qu'il a du péché, et qui ne se fait pas , si le pécheur n'a pas d'horreur dé son crime. J'ai dit que c'étoit l'application ides ttuhrke&de Jésus; mai* comme il est fie phef des saints , qui sont ses membres 9 et que les bonnes-œuvres que font ces membres tirent tout leur mérite de celles de leur chef qui les a faites en eux et par eux , le trésor de l'Eglise est composé des mérites du chef et de ses membres. Cette doctrine , qui apprend que Dieu peut être fléchi par les mérites des saints, est prouvée par la sainte Ecriture : ainsi , c'est un article fini pour moi. Loin de penser» que l'Eglise romaine a erré en accordant de9 indulgentes , je la reconnois à cette marque pour l'église de Jésus, parce qu'elle enseigne une doctrine conforme à l'Ecriture , et qui a été en vigueur depuis les apôtres. Le disputer après les preuves que vous nous en avez don* nées , c'est chicaner mal à-propos, et il
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ne reste d'autre ressource à Monsieur ; que de nous prouver , ou que vous avez falsifié les passages de saint Cyprien , et fait parler Tertullien , ou que dans ces premiers siècles on s'est récrié, non sur les abus de la chose , mais sur la chose même, ou enfin que l'Eglise romaine entend les indulgences autrement que Mademoiselle ne l'a expliqué.
Miss DOROTHÉE.
J'avois toujours cru qu'un homme qui avoit fait tout ce qui dépendoit de lui pour satisfaire à la justice de Dieu , étoit quitte envers elle.
Midim. BONNE.
Considérez ce que c'est que la justice , ma chèvre , et vous réformerez votre croyance k cet égard. La peine doit être proportionnée à la grandeur du crime , au nombre des crimes. Le péché de Pierre étoit grand ; mais il étoit l'effet d'une violente peur , il n'y avoit pas croupi , et s'en étoit relevé presque à l'instant. Sans doute qu'il devoit moins à la justice de. Dieu pour ce crime , que s'il y eût persévéré plusieurs années , et que pendant ce temps
il eût continué à renier son divin maître plusieurs fois le jour. La justice de Dieu ne peut rien relâcher de ses droits , il faut qu'elle soit satisfaite.
Le CALVINISTE.
Eh bien ! lady Louise , celte doctrine n'anéantit - elle pas la rédemption de Jésus pour y substituer la nôtre?
Ladt LOUISE.
Je ne vois point du tout cela , Monsieur ; mais voici ce que je vois clairement : c'est que ceux qui accusent l'Eglise romaine d'avoir ruiné la discipline de l'Eglise par la doctrine des indulgences , affectent une rigidité qu'ils n'ont point du tout : puisqu'a les entendre , les péchés les plus énormes sont anéantis sans satisfaction personnelle , sous prétexte que Jésus l'a faite. C'est bien là une doctrine véritablement relâchée. J'avoup que celle des papistes est terriblement sévère; mais c'est celle qui peut seule s'accorder avec la justice de Dieu , avec sa haine pour le péché. Enfin, c'est celle qui est la plus salutaire aux hommes.
Miss DOROTHEE.
; C'est ce que je ne comprends pas trop. Je suis bien jeune ; cependant „ comme j'ai déjà commis bien des péchés , ma dette est déjà bien grosse et m'impose' une terrible lâche.
. Lt»T LOUISE.
Je n'ai pas moins à expier que vous , ma chère j mais je tire % de ce que je -riens d'apprendre , le fruil le plus précieux ; si , avant de commettre uner faute 3 je réfléchis que je m'impose Ja nécessité d'une satisfaction pénible > cette idée pourrait ralentir chez moi la tentation ; car je n'aime pas à souffrir : or , toute doctrine qui tend à affoiblir mes passions , a fortifier ma haine et mon éloignement du péché 9 à affermir mes pas dans la voie .des commande* mens du Seigneur > me sera toujours précieuse*
LiM VIOLENTE»
' À ce compte , ma Bonne , il y a biei) ]peu de personnes qui puissent se flatte* de gagner vos indulgences»
Màoem. BONNÏ!.
Fort peu , Madame ; ce qui pourtant a besoin d'explication. Cette explication répondra en même temps air" dernier reproche que Monsieur te Calviniste m'a. fait , ou , pour parler plus juste > à la dernière ealomnie dont il s'est laissé prévenir contre l'Eglise catholique.
Il s'agit des senti mens qu'on nous prête par rapport à l'absolution et à l'effet que nous en devons espérer.
Que les apôtres et leurs successeurs ayeni reçu de Dieu le pouvoir de remettre ou de retenir les péchés , c'est ce qui est constant par la sainte Ecriture , comme je vous l'ai prouvé en vous répétant, les propres paroles de Jésus. II n'est question que des conditions nécessaires pour obtenir ce par* don. La foi nous apprend qu'il n'y a point de péchés irrémissibles , excepté le péché contre le Saint-Esprit, qui est Timpénitence finale, c'est-à-dire la mort dans le péché. Si tous les autres peuvent être pardonnes, ces paroles , tout ce que vous lierez sur la terre sera
lié dans le «W, ne peuvent s'entendre d'aucune sorte de péché dont l'Eglise refuse d'absoudre à cause de leur énorraité. Tous les péchés que vous détesterez seront remis , cela est sûr : mais il faut les détester pour que l'Eglise les remette ;' cette haine du péché a plusieurs degrés, aussi bien que l'amour de Dieu qu'elle Suppose toujours pour être salutaire. Nous distinguons donc deux sortes de contrition : la première , qui est parfaite, parce qu'elle est produite par le pur amour de Dieu; la seconde , qui l'est moins , parce que l'amour de Dieu qui l'a produite est encore foible.
Ladt LOUISE.
Expliquez-nous , Vil vous plaît , ce que vous entendez par un amour de Dieu, parfait.
Madem. BONNE.
La chose du monde la plus précieuse et la plus rare. C'est un amour qui nous élève si absolument au-dessus de nousmêmes , que nous oublions absolument nos intérêts pour ne penser qu'à ceux de la gloire de Dieu. Si on montrait
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l'enfer ouvert à une ame possédée de cet amour , elle s'y précipiteroit sans balancer, plutôt que de commettre la moindre chose qui pût déplaire à ce Dieu , Tunique objet de ses affections; Elle ne pense non plus à récompensé * ni à châtiment , que s'il n'y en avoit point j c^r elle ne veut que Dieu. Je vous l'ai dit, cet état est très-rare , et dans lésâmes les plus saintes il a des nuages , sans quoi elles seroient comme les saints dans le ciel. N'allez pourtant pas croire qu'elles soient indifférentes pour le bonheur du ciel, comme certaines méthodistes. Non : il fait l'objet des désirs et de$ actes multipliés de leur cœur ; mais c'est parce que dans le ciel on aime Dieu sans interruption, et qu'on le glorifie plus parfaitement que sur la terre, et sur -tout qu'on ne l'offense point, Vous sentez bien que cet amour produit une contrition bien parfaite pour les moindres fautes qui échappent à l'humanité.
Ladt LOUISE.
Je crois, comme vous le dites, Mademoiselle, que cet état de perfection
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est bien rare. Heureusement Dieu ne
nous en 'demande pas tant,
MiDEM. BONNE.
Je viens de vous dépeindre la perfection dç l'amour parfait : entre ce degré et celui de Famour de Dieu qui coin* m^nçe dans ||a pécheur au moment qu'il se epuyertit vil y ai une infinité de degrés y çt comme dit lady Louise , nous sommes fort heureuses que Dieu n'exige pas une contrition et un amour si parfaits. Remarquez pourtant * Mesdames , qu'il n'y a point de conversion , à moins qu'on n'aime Dieu plus que toutes choses, et qp'on ne soit détermine à plutôt mourir que de l'offenser,
Ladt champêtre.
Quelle différence y a-l-il donc de cet amour, et de celui que vous appelez parfait ? Il me semble que c'est un grand degré de perfection d'aimer Dieu plus que toutes choses, et au point d'être prête à mourir plutôt que de l'offenser.
Màdem. BONNE.
* C'est , comme je vous l'ai dit , le premier degré de l'amour de Dieu > abso?
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lument nécessaire ; mais dans ce commencement d'amour les motifs qui le produisent sont bien imparfaits. On aime Dieu, parce qu'on sent qu'on ne peut être heureux que par cet amour j on se de'termine a se convertir , parce qu'on est accablé de remords, parce qu'on sent qu'on est exposé à l'enfer dans lequel on sera haï de Dieu. Ces motifs , qui n'excluent pas un commencement d'amour de Dieu, sont pourtant mêlés de beaucoitp d'amour de nousmêmes; la crainte d'être misérables y entre d'abord pour beaucoup. Cependant, je le répèle,si cette crainte renferme la haîne du péché et un commencement d'amour de Dieu , comme source de toute justice , elle opère la justification par l'application des mérites de là mort et passion de Jésus, qui est faite par le sacrement de pénitence.
Le CALVINISTE.
Après bien des détours, Mademoiselle* vous nous laissez enfin entrevoir le venin de la doctrine des papistes, qui soutiennent tout le contraire de ce que vous ^renez d'avancer.
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Midem. BONNE.
Avant de m'interrompre, Monsieur, ayez la bonté de me laisser achever. Cet amour de Dieu, si imparfait, produit ce que nous appelons la contrition imparfaite ou Yatlrition : pour que cette attrition puisse opérer la conversion du pécheur, unie à l'absolution du prêtre , elle doit avoir quatre qualités. La première, est qu'elle soit intérieure 9 c'est-à-dire ' que ce soit le cœur qui soit véritablement affligé ; il faut secondement qu'elle soit surnaturelle , c'esl-à-dire qu'on ait regret d'avoir commis le péché parce qu'il déplaît à Dieu , qu'il nous a été la qualité de ses enfans , et nous expose à l'enfer où on ne l'aime point ; il faut troisièmement que l'altrition , c'est-àdire la haine du péché, soit universelle i c'est-à-dire qu'elle doit porter sur tous les péchés que l'on a commis. SHl y en avoit un seul qui ne fut pas haï, détesté, on ne seroit pas en état, de profiter du bénéfice de l'absolution. Enfin, elle doit être souverain^ c'est-à-dire qu'il faut haïr le péché plus que la mort el tous les maux ensemble.
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flliss DOROTHÉE.
C'est donc ] a ce que vous appelez la contrition imparfaite ? Oh ! je vous avoue qu'elle me parolt très-parfaite à moi et très - difficile. Cependant vous dites qu'elle ne suffit pas sans l'absolution : cette doctrine-la ne. peut passer pour être relâchée.
Le CALVINISTE.
N'allez-vous pas imaginer, Mesdames , que ce soit là la doctrine des papistes? Je veux bien croire charitablement que, ce sont les sentimens de Mademoiselle j mais assurément ce ne sont pas ceux de son Eglise, qui dit, au contraire, que l'absolution supplée à tout (i) 5 c'est
(1) Qu'on se souvienne que ceci n'est point une fiction. Les ministres , à Londres , m'ont soutenu que c'était là la doctrine des catholiques , en dépit de tous les décrets des conciles , de tous nos catéchismes", et de l'explication constante de l'Eglise à cet égard! C'est sur ces calomnies qu'est fondé Téloignement des protestans contre nous : comment pourroient-ils croire qu'on mentît aussi impunément? Cela est singulier, ils connoissent cette doctrine occulte , et nous l'iguorons.
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celte abominable doctrine qui multiplie le crime à l'infini, parce qu'elle donne la facilité de s'en relever à peu de frais. Qui ne sait que la facilité de l'absolution a été le principe du changement de religion d'une personne illustre , comme on le lui a reproché ? Il craignoit l'enfer , il aimoit le péché j pour accommoder ces deux choses il s'est fait papiste , résolu de se confesser tous les jours , si cela étoit nécessaire , afin de pouvoir pécher impunément le lende-* main à l'ortibre de l'absolution.
Miss DOROTHÉE.
Vous disiez, il n'y a qu'un moment, que je vous exçédoîs, Monsieur; a la pareille , vous m'indignez bien véritablement. N'est-il pas odieux d'attribuer à une Eglise des sentimens qu'elle abhorre, et de ne vouloir pas se détromper en s'instruisant de ses décisions?
Calvin a enseigné des dogmes énormes, contraires à la bonté de Dieu ; vous no pouvez le nier , car ses ouvrages existent. Je sais qufe votre église a abandonné ces Sentimens impies. J'aurois un fondement raisonnable de vous en croire coupable ', et cependant je me ferais un scrupule
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de les en accuser, parce que d'honnêtes gens de votre robe m'ont assuré sur leur honneur qu'ils n'étoient plus suivis aujourd'hui. Soyez aussi équitable part rapport aux autres que vous voulea qu'on le soit pour vous. Ma Bonne, dites-? moi, je vous prie, y a-t-ileuun temps daus votre église ou Ton ait enseigné ou toléré la doctrine dont on vous ac-i cuse ? La trouve-t-on dans vos anciens catéchismes? ,
Madeh» BONNE. • « i
Il est bien aisé de voir, parla question que vous me faites , que je ne w>us ai pas donné l'idée même de ma religion.
L'Eglise catholique a pour principal caractère de ne croirç aujourd'hui que ce qu'elle a cru du temps des apôtres. Elle est dépositaire de la docirine de Jésus- Christ, et se fait gloire de ne rien augmenter ou diminuer dans la foi qu'elle a reçue de Dieu parles apôlres. Quand un ange ày ciel nous apporteroit un dogme nouveau, nous lui dirions analhëme et nous le rejetterions seulement parcç qu'il est nouveau. Monseigneur l'évêque de Meaux a fait, à cet égard, une proposition que je renouvelle à la face du ciel
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et de la terre. Prouvez-moi, disoit ce grand homme aux protestans , prouvezmoi une seule variation, un seul changement dans la doctrine de l'Eglise catholique , et je l'abandonnerai dans le même moment j ce sera la marque de l'esprit de l'homme : car ce qui est dicté par le Saint-Esprit, est immuable; il ne peut avoir donné comme une vérité ce qui étoit un mensonge, ni comme un mensonge ce qui étoit une vérité. Mais ce n'est pas ici le moment de traiter cette question , il faut finir ce qui regarde les bonne* œuvres qui ont amené l'article de la confession et du sacrement de pénitence.
Le CALVINISTE.
Vous dites que vous n'avez rien innové, Mademoiselle ; et celte confession auriculaire que votisr appelez mal-àpropps un sacrement, n'est-elle pas une invention de$ prêtres , dont on ne voit aucun vestige, ni dans l'Evangile* ni dans les premiers siècles ? Ce n'est pas que je condamne la confession en elle* même, à Dieu ne plaise! Luther, dans son livre de* la captivité de Babjlone , dit que 4a confession secrète est bonne et
utile, qu'elle luiplait merveilleusement.
Calvin dit la même chose dans ses Institutions , livre 3 , chapitre 4- La confession des péchés , dit Dumoulin, dans son Bouclier , se fait ou à Dieu seul » ou à t Eglise en public , ou au pasteur de V Eglise en secret, ou à son prochain quon a offensé. Toutes ces confessions sont bonnes , et en usage dans nos Eglises. Voilà les sentimens de ces grands hommes sur la confession , et je les adopte,
Lidt CHAMPÊTRE.
Puisque vous approuvez la confession, Monsieur, dites-moi, je vous prie, en quoi consiste la difficulté entré Téglisa romaine et vous ?
Li CALVINISTE.
La voici , Madame. Les Catholiques disent non-seulement que la confession est louable, mais ils ajoutent qu'elle est nécessaire/Nous convenons du premier, et nous nions le second. Ils eil rapportent l'institution à Jésus-Christ , ef en font un Sacrement. Enfin ils disent que l'absolution opère le pardon ; et nous,
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nous disons qu'elle ne fait que Tannoncer.
Madem. BONNE,
Tenez , Monsieur , ces difficultés sont si aisées à résoudre, que je les abandonne à ces Dames ; je yeux que leur bon sens dicte leur réponse : après quoi je vous prouverai que nous ne croyons aujourd'hui sur la confession que ce qui a été cru depuis les apôtres. Je m'accommode, comme vous le voyez , à votre façon de penser, et j'abandonne pour le présent une preuve victorieuse, qui est l'autorité des décisions de l'Eglise ; mais comme cette preuve n'est pas à votre usage, jusqu'à ce que j'aie prouvé cette autorité je la remets à ce temps, et ne vous offre jusques-là que des preuves fournies par le bon sens , et des preuves historiques. Allons , miss Dorothée, que pensez-vous à ce sujet f
Miss DOROTHÉE.
Jésus , dit saint Jean , avant dp monter au ciel , souffla sur les apôtres % et leur dit ; Recevez le Saint-Esprit.
Les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez , et ils seront retenus a ceux auxquels vous les retiendrez.
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Je vois- dans Ces ffardlësf que ' Jtésus,en premier lieu^' dûtlrié 'aux1 aspires' le pouvoir dVbsçudre q*\) d& ^'absoudre pas. Je vois en second lieu , dans ces paroles ,' lé* cbriïmsitidement de* con- ~ fesser ses péchés aivéc tôpies leurs circonstances, daris 46ûte' leur noirceur.
Je tf'y voiïf^jiix (!8n^{?e;^ôiis?éuÇ tër&tfiffli'h tfâèerd^e ^uevous' cr6yêz[ :
y Voir ^Çôiii benoîts unetoisp&iir joutes, Mottsietti'V <ïûe Jésus-Christ savoit sa langue, ^tkie disons* point: quand il a dît; il'a^otiltt dire. Assurément il a4*' vôkâ;dfrë|ôift'ce,q^ paires '
qth* s&Èrt "' ibttîéd de f §a 'tioucfi e ' ado fable n%rft point été1 dfi^s1' au tSasàrd, par ignorance bu par méprise.. 01 nous ne commençons point par la, nous ne conviendrons jamais de 'rien ; chacun tarera ' les paroles iief l'Evangile a^son sens , et, [[ comme dit saint Paul, nous ressemble-' rons à des enfoti» flôtUàfeTet irrésolus.
Mais, ma cberê miss DoroAhee, vous,
êtes papiste : au moins raisonnez-vous
comme eux. fc^tce a une fille de votre
âge a fugê r? T^T'av^z-vous pas les décisions
IV
de l'église anglicane qui doivent tous conduire et guider votre foi ? , ■ . . . ,
Miss DOROTHÉE. '
Sur mon honneur, Monsieur , je ne suis encore rien. Je le répète pour la vingtième fois. Vous me dites que je dois croire les décisions de l'église anglicane ; assurément je le ferai aussitôt que vous m'aurez prouvé qu'elle est cette église à laquelle Jésus-Christ a promis l'infaillibilité : je vous avoue même que je vous aurai une vraie obligation , si vous pou*» vez me donner cette preuve ; je suis de fort mauvaise humeur d'être forcée de convenir que jusque ce moment ma Bonne a et* raison r et j'àurois . bien du dépit si elle l'avoit jusqu'au bout : cela dérangerait mes petites vues pour l'ave- , nir. Prouve» qu'elle a tort, je vous a*s merai a la folie, ' ci ..■ .. . .
: TOLÉRANT. ' r'-'.
Je vous assure , moi t que ces Messieurs et Mademoiselle ont tort en un seul point. C'est de s'obstiner à condam-t ner les çentimens des autres , pendant que vous avouez tous qu'il est question
de choses qui ne sont pas absolument essentielles au christianisme.
Li CALVINISTE.
Aussi n'est-ce pas nous ^qui avons cherché querelle aux catholiques; que ne nous laissoient-ils penser à noire mode? Nous leur accordons qu'ils peuvent se sauver dans tëur religion rqp'ils aient pour npus la même indulgence , tout sera fini.
Madev. BONNET
Ce n'est pas aux catholiques , Messieurs , qu'il faut vous adresser pour ol>, tenir cette condescendance; c'est à Jésus< Christ, c'est k l'Ecriture , c'est au -boa sens et à la raison ; s'ils vous l'accordent , j'y souscrirai de bon cœur. Mais (mis* sons. Nous en étions aux preuves de la nécessité de la confession. '
Mxss DOROTHÉE. *
Jésus dit positivement : Les péchés seront remis dans le ciel à ceux aux* quels vous tes remettrez sur la terre ; Us seront retenus y si vous les retenez. Ces paroles ne sont pas équivoques^ le sens en est clair, et je défie qu'on y trouve le sens que M. le Calviniste
veut; y trouver j ilrfy a nulle ressemblance entre remettre les péchés 01* annoncer qu'ils sqr^nt, rendis. A quoi serviroit cette annonce , je vous prie ? Àuroît-on besoin d'aller a-confesse pour rapprendre d'un homme qui n'auroit pas pouvoir de les remettre ?
L'ANGLICAN
Je suis de votre sentiment, miès Do* rothée. Dans notre liturgie le prêtre dît positivement* : Notre- Seigneur Jésus- Christ qui a laissé à son Eglise la pifîfSfinçe d'absoudre tous leè pécheurs qui se fqpenfent et arapent en lui? te pardonne par sa ^dàdevriiséricànde ?
et* ptfr l'autorité qu'il m'a donnée, Js T'jÊsotrà au nom du Père, et du Fils , et du Saint-Esprit* Vous voyez par ces parole* (quex'est le îatinistre qui' absout, et aujil pinçon cp pas simplement l'absolution.
Mijssr DOJM>TBEC,<
MaBonae^ j'ai ouï dire à un' fort ha* bile hoiwmey[u'il y avoit ui*grarid ahynle ç #trp Jesr QâthoJiques et nous^ eirqttt cfet* abyme o&iéj sépafoit invinciblement J%- ^imàgijae gSuelkoms sommes occupée*
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ici à jeter des pierres daDs cetabyme* Si bous pouvions'parvenir.à le corojbte», .quelle joie ! Voilà an gros quartier* de pierre que M. l'Anglican vient de jeter dans ce trou; cela me donné bonne espérance. Qu'en , ipftosças \ - abous , ma
Ma de*. BON^iE*
Mût a Dieu qu'il ne fallût que la derrière goutte de mon -sang pour la réaliser, je la dopnerois de bon cœur. L'Angleterre est devenue pomr moi une seconde patrie , et je trouve de si grandes vertus dans plusieurs de ceux que j'y connois , qu'il ne leur manque c(ue la foi pour sanctifier ces vertus et en faire des saintes. Mais continuons.
MisVDOftOTftÉE,
Je vais donc tâcher, toule .foible et toute jeune que je sqis, de jeler quelque^ cailloux dans le trou.- J'ai, dit que Jes pa* rôles de Jésus rerçfçrrapjenjt le précepte de la confession auriculaire T c'est-à-dire faite en secret: èp voici la preuve: Le roi nomme des juges pour .juger ceiix qui^sont accusés d'avoir commis quelque crime. N'est-il pas vrai que cet orjirft
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comprend celui de s'instruire du crime dont ils sont accusés ? N'est-il pas vrai qu'il serait ridicule de dire à des joges : Déclarez que cet homme mérite la grâce du prince ou s'en est rendu indigne , f orlez-lui l'aVrêt de son absolution ou de sa condamnation , et cependant vous ignorerez fe fait dont on l'accuse. On regarderait cet ordre . comme aussi, extravagant que celui de Nabuchodonosor , qui vouloil qu'on lui interprétât le songe qu'il avoit oublié. Il étoit donc inutile que Jésus- Christ fît un commandement formel au pécbçur de se confesser, puisque cet ordre étoit renfermé dans la puissance d'absoudre ou de retenir l'absolution qu'il donnoit aux apôtres et à leurs successeurs. Il les établissoit juge$ , arbitres , et s'engageoit a ratifier leur sentence; cela suppose qu'ils ne la rendoient qu'après un exatoen, une instruction.
L'ANGLICAN
Il n'y a rien à reprendre à ce raisonnement. Aussi notre liturgie dit expressément que les malades auxquels on donne l'absolution se seront confessés auparavant j< et comme il y a des cir-
" constances qui changent la nature du péché , il est sous- entendu qu'il faut les expliquer aussi bien que le nombre des péchés, comme Ton rapporte au juge ce qui peut augmenter ou diminuer la faute de celui qu'il doit juger. Voila , Miss 9 une autre pierre jetée dans l'abyme, de mon côté du moins. '
Lb CàLVISISTE.
Je veux bien encore accorder ce que vous venez de dire ; mais je ne passerai jamais .que la pénitence soil un sacre - * ment. Voici la doctrine de notre église à ce sujet , telle que Monsieur Ostervald, pasteur de l'église de Neuf châtel , l'a exposée :
* Il est nécessaire de se repentir de » ses péchés et d'en faire la confession » a Dieu et même à l'Eglise s'ils sont
* publics, ou aux pasteurs si en en a la » conscience chargée, Les pécheurs sont » obligés , outre cela , de réparer leurs
* péchés , autant qu'ils çn soçt çâ- '» pables, de mortifier leur chair, et de l* donner des marques sincères de leur
* repentante j mais ce .devoir ne doit » pas être considéré comme un sacre-
* ment; d'ailleurs on ne peut pas
» mtences flt.to salis^fUons que Je
Lad* MPA.EOT&. .
iVpilà •J$8fiptimcift dtyMphsieur Qjierjf ld , jy ie co^pç^ds foi* drieii f tiiais jusqu'à .£fl jgi*'U JNfepptifite de .«bous passages d^ta wi^te j^gri|,tye pour me prouver ce sentiment, il rrçe permettra de hfc le pas adopter, d'autant mieux qu'il se contredît luî-niêmé. Il commence " par établir la nécessité de là confession:
- aux pasteurs si on a la conscience char-
gée ,: la nécessité de réparer s'es péchés par la pénitence. Dans un ouvrage qui doit être extrêmement exact ,'tël.qiî'un
chanter ensuite %1 qu'on 'ne beut. .pas
■il. • » • -•*>' i!'--. ■* .-f<~ * * -?-> • r
obliger Jes pecçeurs a se conreççei: et à se soumettre à la pénitence impqsée par le .pasteur ? Qui* peut concilier le çdmtoiptîceriient aça.sôh'disç6uj^r^Y.a j,a un? Qu*èsH:é qu'une chose rne^ç^/ure , lÙn devoir, auquel on t né gftft^Jjgqr les chrétiens ? Si la chose n'est pas. tyi devoir', assurément on ne peut les y
obliger. Si c'en est uft , ou ne peut les en dispenser, , cela est cUir.. Je . ce sais pas cornaient un bûmniçr d'*éprit peut être si pçu coq^qusat» Ppur £0 Çui; «st. de savoir si cfest uo sacreroent , je n'ai pas une idée bien nette de ce mot , il me faut une explication.
Vouç avec donc oublié voflfp dhtgchistne 4 Madame* Miss Cbam|>étre suppléera au défaut de votpe mémoire.
Miss CHAMPÊTRE.
A vous dire yr^i ,t ma ïïonm > je syis, dfans|Ucas dp lady ..tîpl^jet je^ crois* que c'est *,cçlu^ *d^rt0^tei ce* Damées. ' ' ' ;
LiDi VIOLENTÉ-
Vous avez l}jçi\ ^evinç., J^ sais qu'il y a deux sacrçmens j mais j'ai oublié la sigïiincatio» qe ce mot. . .
s,i, >; ..Mxs^^QEOjaÉjE^. /ji V,.'
j G^a>eat ris&le, qu il ntyâk qud raoty* éiévpepar une papiste , qui sache «on catéshisroe. r Voici <<&: qttnp Jb'i ©âtre .A'a * \ /
appris-, Mesdames. Le sacnemeud[edt<ua&r cke i qui 4otme lia grâce ^ qui est insti-p
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tuée par JeSus-Christ , et qui esC composée de deux choses , une visible , et l'autre qu'on tue voit pais. J'ai peut-être déplacé les mots j mais ils y sont»
Midex. BONNE.
Selon cette définition , Mesdames t il faut trois choses pour faire un sacrement : la première , une chose, un signe qui tombe sous les sens j la seconde, une chO&e invisible qui donne la grâce. et qui soit signifiée par la vi- * sible } la troisième > il faut que ces deux choses, ayêiit été instituées par Jésus- Christ y cables sacremens donnent là jirâce, çt lui seul en,est le distributeur, examines , miss Dorothée , si ces trois choses concourent à faire de la pénitence un sacrement.
W.s, DO*OTHiE.
Four mie ui: Faire entendre ma pensée à cet égard, permettez- moi de comparer la pénitence V la sainte cène. Je vois du painet du vin r ces deux choses servent à nourrir nos» corps. Voi)a la chose , le sigfte sensible qui tombé sous nos sens* Dans la pénitence , j'entends des paroles qui frappent mes orçilles, et qui portent
a mon arne l'idée d'un pardon , comme le pain et le vin réveillent l'idée de la nourriture. Ainsi 9 dans la sainte cène et dans la pénitence , lé signe extérieur m'avertit qè ce qui ta' se' passer iiivisiblement , de la chose intérieure. Jusqu'à présent la conformité est parfaite. Dans la sainte cène , le corps et le précieux * sang de Jésus nous, sont donnés .pour être là nourriture de notre ame, comme le pain et le vin nourrissent nos corps , voilà......
Le CALVINISTE.
. Arrêtée -vous , Miss , et parlez ' plus e^^çtetnen J y j s'il vous : plaît, Diies la figure d(i; corps : et du sang de Jésus ,• et non pas le corps et le sabg.
Mus DOROTHÉ»
Vous oubliez , Monsieur , que je répète mon catéchisme, qui est celui de l'Eglise' anglicane , et je le dis mot pour mot. 11 n'y a pas la figure du corps et du sang de Jésus , mais le sang et lé corps : et dans le petit abrégé de$ enfans, il y a que 2 Eucharistie contient véritablement le corps et le
sang dé notre Seigneur^ Or , venta-
élément est uh mot absolument cpn-
traire *p .ppïfâyfr WfiWft W donc d'en crojrç a fmop^ç^ecjji^^l^
tôt <ro*Ji vou^Si, pn i « f$ tc^t fr ^tfQ de. telles par^es^np ^ çtâfftWie , prene*- ycms - eq ? ,ç<^ .Jlft J%*;r. ;Qnf mises et non ^as a rpoi, l^pfysjflur l'An- . g11™?? vous qxpli^^r^pOH^uc^^est servi , dans ^ çàteçbj^i? , i&l&fyft paroles de }$Yarçglç;j .fflfflthWtf*1^ finir auparavant ^ç^ye f»9P§ Çf^ftf ft1^? mencé. Dans la pénitence , les paples que le prêtre proijqijce sojit le signé sensible detce qui se passe mtérieuremeqt ;et cette -chose itfWsibîeV £est la grâce de ta : jd&tificàlî^rv j <\\kir teéus estaccoisàée par Uè iaéti\ës èt4feu*ô*îté de Jésus-Çbrist , teà |Wtû cte * [qttOj le Ministre m'^ç^ , p&loji, M pouvoir qu'il en a reçy dç Jésus : jftfla les paroles déià citées tant 'de ibis : Joui ce <?we vcu/s lierez, dêc. Vous ne pouvez
etp dites par Jésus-(;îirisJ : je ^éfjg (ju'pji paisse; troùyer autre çboçe dan^ ces' paroles 311e. le pQuypir d.e Çep et d^çliçr. Or, si ie trp^e da^U^jl^çé J.e.s normes choses quç ^an> 1^ ^le,. cène fc
les conditions requises pour faire un sacrement , les lro>s choses essentielles au sât Renient ,' qui sont ^institution de tf&sas \lHe Signe '*sctùiblè , et la grdce ïtisn)siï)lë'f^ né suis pas' libre de ijier que Ha pénitence est un sacrement : je ne le pourrois pas quand je le voudrois , £arce que j'ai les irïêmes raisons pour cfbiré quelaîpénitentfe est un sacrement, qye.pôuï doriner'ce poqi i* là S£fin\e cgne.' ■
L^dt LOUISE-
< J& vpus j'avouerai , Monsieur l'Augli^n, je np puis \ps refuser ^aUx cqiiclusîiom <te miss Dorothée, h pénitence est' ufcî$i*sdr&$3t. , ioï * > ' [
Miss DorôtTi^ê et vous , Madame i vôuà ignorez sans doute que jirotre église a décide autrement 4j que vous devez croire à ses /d£çj$içflsk ,, p^rce qu'elle est assistée du Saint-Esprit. Elle a au£si décidé , Mesdames , qu'on ne donne dans la sainte cène que la figure du corps et diisang de Jfésus-Christ.Vouène ppuypz vous écartericteîC^cip^iaiQiîS fpns cesser d'être do cetttevéglj^y ^ y
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-MiVi DOROTHÉE.
Vous avez bien raison , Monsieur , de penser que j'ignore ces choses. Vous pouvez bien vous assurer aussi que je ne les aurois pas devinées, en mille» ai^s ; car elles ne tombent pas sous le sens commun. Ajoutez - y encore , si vous . voulez : que je. ne crois. pae un mot ^e ce que vous venez de me dire , parce que cela «implique contradiction. Une Eglise inspirée du Saint-Esprit , qui enseigne d'une façon et veut qu'on croye d'une autre ! Une Eglise qui , dans son Catéchisme , se segl des propre» paroles de Jésus , et qui ensuite rétracte et les paroles de son maltite eC lé Gartéchisme ! Vous n'y pensez pas , Monsieur, quand vous! portez un tel jugement d'une Eglise que vous dites inspirée du. Saint-Esprit : il n'inspire pas dés absurdités*
L'ANGLICAN
Vous abusez de la condescendance qu'on a pour vous, Miss , ménagez vos termes , ou je serai forcé de prendre un, autre ton. ' , .,
MjsiDOROTHEE.- ' '
yous ne pouvez faire que de deux"
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choses Tune, Monsieur : ou me donner de bonnes raisons, ou mt dire des injures. Dans le premier cas , je vous promets de me rendre et d'avouer que j'ai tort. Je conclurai dans le second que j'ai raison et que les injures que vous* me direz auront pour principe la mauvaise humeur où vous mettra l'impossibilité de me répondre.
Ladt yiolente.
Vous allez sans doute penser que je suis bien vaine. Je pense que si on avoit répondu à mes questions on saurait à quoi s'en tenir. f
Le rabbin.
Vos questions étoienl telles, Madame, qu'en vérité c'est perdre le temps que -de s'amuser a y répondre. Qui ne voit dix premier coup que le Dieu de vérité ne peut être honoré pai* la foi du mensonge, etlque de deux opinions contraires il y en à une qui ne peut être
vraie ?•-■•■
i Kà.dex bonne.
Vous àVèz Maison , Monsieur. Cependant Yotfs àoûs permettrez de traiter* n^thodiquejmejrt , après fléanjnoin&que
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-Inous aurons fini l'article où nous en sommes. Comptons main tenant combien nous avons jeté dé pierres dans l'abyme qui nous sépare, c'est-à-dire les vérités dont on a été forcé de convenir. Pounriezvoûfc vous Tes rappeler, lady Louise?
Lie RABBIN.
Je prie Madame de ip'afcamjpiwer ce soin. Les bonnes œuvres peijvqçt. nié-* riler la vie éternelle, parce que Jésus- Christ nous en a donné la promesse. Un verre d'eau donné en son nom obtiendra le centuple en cette vie, et la vie éternetle en l'autre. Saint Padl dit qu'il' recevra la couronne de justice pour Ses combats. Seconde Vérité. C'est par une pure fnieéricorde y que Dieu a élevé nos œuvres à celte excellence, iTppte, la dignité de nos œuvres vient djç ce que c'est lp S^vat-JSspfrit fluj les produit eft nQus , et qv^nq^ »7_3YOijp la fqrpe'. de fa;re.le^^jqttepax)a.grâcp et)es niéritea 4$ Jésus, e^ qffi $eul qprçs pouvons mériter. 11 produit en nous par sa grâce, la fin et le commeixrëruent dé tout bien , et qufrnd il CQufqnrjp ,nçp çppyçps , » il cpuroqnp se$ <Jp»fti Epfw,jJ%i* pétant
ainsi ses tdous, nous pouvons l'espérer sans témérité, nous sommes même abso lument obligea de !e croire , puisque nous ne ppurrjons, sap^ l'offenser , douter, de laLyéritjé de ses prppesses. Troisième $éntjé. pjça js'^t^sôuvent apaisé par l^grièrçSjeJ l^s mérite^deceux.q^i M ÇPP^4%blqs. L^tdre Saiiil^nous eq. feurnit plusieurs exemples , et c?e$l ce <ju} fon4e,la floctrinedç église c^thqjiqoe par rapport aux -indulgence^.
Çetjç $pcjrj!ji8 §st.éta»Jjlie c^èsles premiers .jSJèçlçs ,^e l'égjisp : jujus la IrduYQns^ans X£x$f&pïè fie [l'incestueux de Corinthe , .et dans le transport que les confesseurs : faisoiçnt 4a l$ur$ souffrances à ceux qui é^Lent tp^^s dans fô$ persécutions.
Saint, Ç^p^jeja ayefjljt lef martyrs $'user ^^eit^iin^lgSWÇ^AV^c modération, §i ;£qtt£ jfc4SKtue j*'ay<$>it pas ,éte. établie du tempÊ des apôtres, il Us en eût repris .comme d'une nouveauté. On nous a prouvé qjie j^e^'fcidulgeîaces * loin d'enerver la cji^çjpli^ç, fa l'église , rappeloient leçffidèles 9I9 pénitence, en leur imposant la nécessité dW cœur contrit ejt humilié. On nous a fait voir par rapport à la confession.. Rappelea^moi
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cet endroit , s'il vous plaît, Mademoiselle,
' Madem. bonne.
Nous nous sommes aussi justifiées du reproche qu'on nous a fait par rapport à l'absolution du prêtre j nous avons fait voir qu'elle est inutile sans le cœui* contrit et humilié; que loin d'être un moyen d'impénuénce, notre douleur eét perfectionnée par l'application des mérites et du sang de Jésus , qui nous est faite dans l'absolution. Ces Dames ont coriclu*, du pouvoir donné aux apôtres de remettre et de retenir les péchés , la nécessité de la confession , parce qu'on ne peut porter un jugement sur une affaire qu'on ignore. Enfin, miss Dorothée vous * prouvé que , selon la définition du mot Sacrement, telle qu'elle est dans son catéchisme, #la pénitence est un sacrement aussi bien que la cène. Ce que l'église romaine enseigne à ce sujet , c'est ce qu'elle a cru et enseigné depuis les apôtres jusqu'à nous.;
li CALVINISTE. , '
Doucement , Mademoiselle ; vous avez promis de nous le prouver : mais vous ne l'avez pas fait , et je vous défié de le faire.
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Madem. BONNE.
C'est ce qu'il faudra voir la première fois, Monsieur. Aujourd'hui }e veux vous dire un mot sur J'origine du calvinisme et au luthéranisme.
Abrégé historique concernant V établis* sèment et les progrès du calvinisme en France.
Calvin étoit né dans le sein de l'Eglise romaine : quelques-uns ont prétendu qu'il ne la quitta que par le dépit de n'avoir pas obtenu un bénéfice qu'il poursuivoit ; mais comme ce fait n'est pas universellement reçu, je ne le donne pas pour certain. Quoi qu'il en soit dés motifs de Calvin , il composa plusieurs ouvrages, et enseigna des opinionsqui parurent nouvelles et scandaleuses. La doctrine de Luther et de Zuingle avoit déjà fait quelques progrès en France. Le roi François Ier, ayant dessein de faire fleurir la science dans son royaume , y "avoit appelé des étrangers, dont plu* sieurs éloient luthériens etzuingliens :
ils y trouvèrent bientôt des partisans f même à la cour , ou la sœur du roi et
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plusieurs autres dames goûtèrent leur doctrine. Ce fut donc à Paris que Calvin prit les opinions que nous appelons hérétiques j mais il avoit trop d'esprit pour s'asservir aux opinions d'autrui , et il voulut j à l'exemple de ses maîtres, devenir le chef d'une Eglise nouvelle.
Ladi LOUISE.
Il me semble, ma Bonne, que vous vous exprime^ singulièrement. Pourquoi attribuez-vous à l'esprit de Calvin le projet d'une église nouvelle ? Vous parlez comme si vous applaudissiez à son projet..
Màdem. BONNE.
Ecoutez-moi , s'il vous plaît , avec attention f Mesdames. Si Calvin avoit été catholique , j'aurois taxé son entreprise d'horrible témérité. Je vais vous rendre ceci sensible par un exemple : Je suis catholique romaine j un des points de notre croyance , c'est que l'£glise dans laquelle je suis a été fondée par Jésus, qui sera avec elle jusqu'à la consommation des siècles, cofnme il Ta solennellement promis. Par conséquent, je regarde tout ce qu'elle décide éomme
; dicté par le Saint-Esprit, et je serois téméraire d'appeler de ses décisions. .
C'est de quoi noué ne conviendrons jamais. Ceux qui portent ces décisions sont des hommes sujets à l'erreur, et qui ont en effot erré plusieurs fois. C'est sur là foi des Ecritures que l'Eglise est fondée ; il n'y a qu'à la lire pour former sa foi ; elle est seule infaillible ; en croire les hommes , est une sottise qui conduit à l'eufeur.
M A DEM; BONNE
Permettez-moi de vous dire, Monsieur, que vous m'interrompez màl-àpropos. Je vous expose simplement la foi des catholiques, sans dire un seul mot pour prouver qu'elle scfit la plus râisoûtiatilté J fe né suis pas juge icïf c'est a la" i*âikoir de ôes Damés à décider entre Vôtis etitioi j je les crois autorisées à le faire, uni quemerit parce qu'elles ne sont pas catholiques j car il n'y a que nous dans l'univers, <![ui ayons de bonnes raisotié de croire sans çxartiinër.'Si j'étois à votive place et!à céHe de ce^ Dames, je . dirois de moi ce que je viens dg dire de
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Calvin; car j'ai tout aussi bonne opinion de mon esprit, que messieurs les chefs des séparés en avoient du leur. J'ai l'Ecriture comme eux ; et puisqu'ils la reconnussent pour le seul juge compétent, je n'aurois garde de les mettre à la place de l'Ecriture.
' Ladt LOUISE.
Je vous comprends, ma Bonne. Vous voulez dire que, dès qu'on n'est point catholique , on peut être tout ce qu'on croit être conforme k la sainte Ecrier e. Cela me paroît raisonnable. Puisque tous les chefs des séparés enseignent qu'il n'y a que l'Ecriture qui soit jugp , je n'irai pas leur donner une foi aveugle que je n^devrois qu'à l'infaillibilité si elle existait. Ainsi, Calvin avoit trop d'esprit pour ne pas voir qu'il rkquoit de se tromper en suivant les sentimens de ceux qui n*a voient pas plus de droit que lui d'interpréter l'Ecriture ; il devoit l'examiner lui-même , et en décider conformément à ses lumières , quitte à voir ses sentimens abandonnés par ses disciples , comme il abandonnoit ceux de ses maîtres. Continuez, s'il vous plaît.
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Midïm. BONNE. i
Calvin retint donc de la doctrine de Luther et de Zuingle tout ce qu'il crut conforme à l'Evangile, et il réforma ou ajouta tout ce qu'il crut mal entendu du omis. Il eut bientôt des disciples; mais comme le roi et le parle nient n'étoient pas dans la même opinion que lui , qu'ils étoiept contens du culte et des pasteurs / qu'ils avoient depuis tant dé siècles» le roi ordonna aux magistrats de sévir contre tous lès novateurs : on en brûla qnelqqes-U&8 , on en emprisonna quel* ques autres ; on les dépouilla de leurs biens : il y en eut qui furent bannis , ou qui se ^bannirent eux-mêmes : Calvin fut de ce nombre et se sauva ; et , dans la vérité, je crois qu'il agit avec prudence, car il y avoit assez de pfeijTe nour Par? rètenl ,-■ • ? .■ . !<' !
Il faut que vous me permettiez de V0u8 : interrompre encore une fois : je bftis la persécution et les persécuteurs. Powquoi les rois de France renouveloient-ils le$ exemples des Dioclétiens et des autres empereurs païens? Pourquoi ce despotisme sur les consciences ?
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Peut -on forcer un homme à croire f C'est- un acte (fui doit être volontaire*. :.i > ;; » m a* ut. BONite:. f 1 * "'.. .1 Aussi est-il permfe.de penser comme Tpn Veut : la pensée rfes^soumistexjtt^1 D\eu; les lois et led< princes û;ont droit que 6ur les actions 5 mais doghtmis^r^ est! une ; action i et dès * J* dagftfttôsëfr J est ud acte cantre» leqdeMes' lois bt les princes ont drdit. Je sup|bo9e qu41 f r ait ' une loi en Angleterre qui défende k un r seul catholique d'y rester v je n'ex&mitae- > rois point si cette loi est* juste ou non $J> maisrii je restois à Londres après fcéttép loi, je m'eiposerôis à la subiit^ et ^d * n'auroîs pdint à crier, à fiajnstàceicOHlre' > le magistrat qui me prononceront ma-' sentence. ;
Si on livôit suivi c^tte règle , Puni vers seroit eneore pWïènY^tlçs empereiirs-defendoientde prêcher fa foi princes des prêtres^ défendirent aussi *' aux apôtres de jlrêcher Jésus\CbVist.
Que* répondirent -ils!? >Iïvmkt< mieux' obéir à Dieu qri aux hçmmesp^ ^ * • ;,r
Je ne vous ai pas dit; Madame , tjtur'
la loi portée par 1# f nation anglaise m'obligeroit à quitter JLondres f si Dieu jn'avoit chargée du sacre ministère d'enseigner le culte que je crois nécçjpairean 6^1ut; mais que je n'auroig pas sujçt d'accuser d'injustice les jages qui» me prononceraient ma septence : Pourquoi?
Parce que je meserois soumise à la peine en violant' une loi que je croirais injuste j aussi les'apôtres ayant été fouettéb en suite de cette réponse que vous ave*« citée , sortirent pleins de joie d'àvoii» été trouvés digiies.de souffrir pour lé tiofti de Jésus. Ainsi les martyrs , loin de maudire leurs persécuteurs^roîent pour eux. Aussi les premiers chrétiens qui faisoient une grande partie des armées, se voycûent-ils égorger les ârme& à lk main sans être tentés i où' de- vendre chèrement leur vîë.eii se défendant , ou de U sauver en se révoltant contre dèfc tyrans qui n'avoient d'autre droit au trône que l'injustice , comme un Néron*, qui ne parvint à J'Ejrfpir eL qu'en empoisonnant le Jégitime prjn^e, , oit' les autres > qui tte;fenqiQnt l,e pouvoir que de l'avarice et de la révolte defr soldats Les premiers chrétiens ne eonsidéf èrebt IV. 7
point cela. Jésus leur a voit dit : Je 'bous envoie comme des brebis du milieu des loups. Or , les loups ont beau égorger les'breWs , elles né cherchent point à se venger des loups, à les déchirer, à tes 'mettre en pièces.1 • ■ • ; !' -
». Jii CAL.VlNlSTB. .
Je commence a comprendre l'artifice de mademoiselle Bonne. Sous prétexte de vous apprendre l'histoire du calvinisme , elle veut chercher à nous rendre odieux. Elle va vous dire sans doute que nous nous sommes révoltés et que nous avons fait la guerre ; mais elle n'aura garde de vous apprendre qu'on nous y a forcés par la plus cruelle des persécutions) qu'on nous amusoit par desédits par lesquels on nous permettait la liberté de conscience ; qu on tes violqit ensuite j qu'on nous rassembla dans Paris sous le prétexte des noces du roi de Navarre , pour nous massacrer inhumainement.
Mir*ÈM. BONNE./
Vous me condamiiez hvantdem'entendre, Monsieur; cela n'est pas juste.
Je serai historienne dans mon récit, c'est-à-dire impartiale. Si oes Dames m i$-
terrompent pour me démander mon sentiment sur les faits que je rapporterai , je le leur dirai tout simplement, et letir laisserai la liberté d'approuver ou de rejeter mes senti mens : ce sont nos conventions. Je continue.
. Je né suivrai point Calvin dans tous les lieux où il fut. Ne se trouvant point en sûreté en Fraùce , il vint à Genève d'où il fut chassé; mais ayant été rappelé quelque temps après, il y établit une église et eut soin d'envoyer en France cet», de ses disciples qu'il crut les plus propres à y établir la nouvelle doctrine qu'il venoit d'établir. i ^
Le trône de France , après avoir été occupé par un prince qui mourut à dixse pi ans et qui étoit fort zélé pour la religion de ses pères; fût rempli par son . frère encore enfant ; ce fut Charle&PX, Catherine deMédicissa mère étoit utie princesse dont la passion dominante étoit de gouverner , passion à laquelle elle sacrifia tout. Ily a voit alors deux factions dans l'Etat, celle des princes du sang et celle des Guises. Le prince Antoine de Bourbon, qui par son mariage avec Jeanne d'ALbret, reine de Navarre, étoit devenu
maître de ce petit royaume, étoit a la tête de ceUe première faction et étoit secondé par Louis de Condé soh frère.
. Ces princes s'étant fait protestans , gros* . sirent leur parti par l'union avec tous ceux qui avoient embrassé la nouvelle doctrine, à laquelle ils donnèrent aussi des partisans; car personne n'ignore qu'il < y a toujours a la cour des gens qui n'ont .guères diantre religion que la fortune. Un des seigneurs qui avoit eu le plus de : part aux grandes affaires sous les règnes précédées, étoit le fameux Anne de «Montmorency, connétable de France et grand-tnaître de la maison du roi, i Cinq fils, tous braves, augmentaient et soutenoient son crédit ; mais sa sœur, Louise de Montmorency, lui avoit donné trois neveux , qui par leurs grandes qualités étaient fort propres a donner de la .célébritéàunemaisonquienauroitmoins eu. Ces trois frères , qui furent toujours parfaitement unis, étoient Odet, cardinal de Châtillon, Gaspard de Coligny, amiral de France , et François d'Andelot, colonel de l'infanterie française.
* Uii autre seigneur avoit partagé avec le connétable la faveur du roi Henri II.
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C'étoit Claude de Lorraine , qui eut pour fils François duc de Guise. Comme les princes que je viens de nommer ont joué les grands rôles dans l'histoire dont je vous donne l'abrégé , je dois vous les faire' connoître.
Le roi. 4e Navarre étoit un honnête homme , c'est-à-dire un hotnmè droit , sincère , incapable de tsomper ; mais il étoit voluptueux, et par conséquent haïssoit lès affaires , et étoit irrésolu et indolent ,: quoiqu'il ne .manquât point de valeur. Son frère , le prince de Condé, l'emportoit de beaucoup sur lui du côté des qualités qui font les héros; aussi a voit-il plus d'ambition et étQ>t~il plus propre à être à la tête d'un parti , mais il manquoit de prudence* L'amiral de Çoligny a voit beaucoup.de droiture; il fut protestant de bonne foi/ Ses qualités naturelles l'auroient rendu le soutien de sa patrie , car il fut sans contredit, un des plus grands capitaines de son temps; malheureusement pour la Ffapce on lui persuada qu'il étoit permis de prendre les armes pour la défense de la religion. Théodore de Besel'avoit décidé ainsi , comme on lç voit par^ àes écrits.
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, Li CALVINISTE.
Il ne décida qu'après la sainte Ecriture. Les Machabées prirent les armes pour la défense du temple et de la loi de Dieu.
Madem. bonne.
Une inspiration particulière et hors de la loi générale doit être autorisée par des prodiges , comme le fut la vocation des Machabées; mais depuis ces paroles sorties de la boucha de Jésus : Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups; depuis l'exemple que nous a donné ce divin maître, de la soumission aux puissances, lfes-chrétiens n'ont d'autres ressources que la patience dans les persécutions ; et dès-là qu'ils ont recours k la violence, ils n'agissent plus en disciples de cèliii qui a dit à Pierre : /temettez votre épe'e dans le fourreau.
Toute la ressource que Jésus laisse à leur faiblesse , c'est la fuite. Si on vous persécute dans un lieu , fuyez dans un autre. 11 ne dit pas , prenez les armes. On agira toujours contre l'esprit de l'Evangile, quand, au lieu de fuir, on tirera l'épée comme le fit l'amiral et ses
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frères. Vous verrez bientôt que je n'ai point deux mesures , et j'ai autant d'horreur de la guerre que les catholiques' firent à Henri IV ,, que de celle que fit l'amiral et les autres. protestons. D'Ande loi,, fçère de l'amiral > n'avoitpas ses vertus et son attachement au calvinisme; il y avoit autant de passion que: de bonne foi d^ns sa religion; et, sans faire un jugement téméraire , il eut suivi l'exemple de . l'amiral,, s'il l'eût abandonné. Odet, r de - Châtillon fut séduit par l'amour : il étoit cardinal et évêque, il falloit donc se faire protestant pour épouser sa maîtresse , et il le fit
^é?Wi\>Auc de GuW?la)(npit ?incèrçment la religion et l'état; mais çornnje l'anabitioji étpit sa passion dominante , on peut dire r, sans crainte de juger témérairement, qye,sop attachement au catholicisme fûtété, moins yif, s* Je& Coligny n'poiçnfc pas/siaiyi les, opinions nouvelles ; car ife £\ qient de- » v^ûs. rivaux ,daJ(\s jf &veu£:,e* bietn-* tôt ennemis^ Ht comiaç les/intérêts de< là religion ajtachôjept ïe» Coligny au
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très-zélés catholiques,' se trouvoient par là même à la tête d'un parti. Le connétable, par les intérêts du sang, étoit attaché à ses neveux, et' par conséquent ennemi des Guises ; maib comme il fnt toujours catholique , rintéVetMe Ia<religlon îè rapprocha du duc dte Guise } et lé roi 'de Navarre , à la ifin , 'ayant repris la religion de ses père$i se joîgnitk ces deuk seigneurs: ~ '*' ; \ ; ' l\ \ '"
.Catherine de Médtds / après la mort de ; sofa Gis Français H, se fit un plan indigne d'une chrétienne. Elle vouloit dominer, et les Guises n'étant pas en état de lui rien: disputer , au lieu qu'elle aVoit à craftidrer dès pritice^ du sang, elle s'attacha bu parut s'attacher aux premiers j bien résolue pourtant de se ménager entre les deux partis /et de se servir de Pun pour balancer l'autorité de l'autre , sans s'embarrasser dès intérets de h? religion ,Jdu roVaumie et des bonnes mœurs.,- v. < » s
* Èa> rfeine , ^ îa «fort de sôiî fils François V avôi^ euT. parole du roi de, Navarre qu'il lbi laisserait la régence: il prétendît ensuite qu*if rie l'a voit pâs; fait mViïéixif &$&&# a°af6hVrif
parti considérable dans le royaume , cette princesse, qui se voyoit au mor ment de perdre toute son autorité , résolut . d'en céder une partie pour conserver l'autre. L'amiral la servit en cette rencontre , à condition qu'elle protégerait les protestons ( on ne les nommoit pas encore ainsi , mais je me sers de ce mot parce qu'il m'est plus commode). Le connétable, qui ignoroit les promesses que la reine avoif faites a son neveu ; et qui ne vouloit que ménager un parti ennemi des Guises , engagea le roi de Navarre à céder la régence une seconde fois, à condition qu'il serait déclaré lieutenant-général du royaume. Ce prince, alors protestant , protégeant ceux de sa communion , ils ne se, contraignirent plus , et l'amiral fit faire hautement je , prêche à Fontainebleau : la reine fut elle-même écouter les sermons de Montluc, évêque de Valence , qui, sans s'être retiré de la communion rpmai^e, prêchoit les dogmes des novateurs j elle fit même publier un édit par lequel tou? les bannis pour cause de religion furent rappelés ; on leur restitua tous leurs
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biens , et* on défendit d'inquiéter personne pour cause de religion. Ce fut alors que le ' connétable 6e réconcilia avec les Guises , et unis au maréchal de Saint» André , ils promirent solemnelletfient de ne rîen épargner pour soutenir l'ancienne religion,
Ladt LOUISE.
Voilà une brigue, ma Bonne , une révolte contre l'autorité. Puisque la reipe, qqi rétoit, régente dp royaume, voulqit. bien spufirir les protestais , de quoi s'ayisoient ces trois seigneurs de se
uêFîcntre elle ?
M à peu. BONNE.
Je suis bien éloignée , Madame ; d'approuver les" brigues qui se font contre l'autorité légitime , si. elles ont pour but de se révolter. De fidèles sujets dans la circonstance où Ton éfoit alors, potrvoient sans doute se promettre mutuellement de ne s'écarter jamais de la foi de leurs pères, et de s'opposer par tous les moyens permis aux entreprises que feroient les novateurs contre le bien du royaume. Ces moyens permis sont :
U fermeté dans les conseils, où ilsdoi-
lie les ^^^aftP^f^ *£#»]> rier des cotoseils utiles au -winçe dfcnsJrf particulier lorsqu us sont consultes ; de. ne s unir jamais aux factieux, quelques avantages qù'ijf y trouvassent pour leur1 fortune. Mais si après cela Iç sQuyerain,
seigneur , le ministre d état même
celui de*la soumission; et s ils sç servent dfi pïétçxte (Je la religion pour autoriser leur révolté ', Us sont doublement coupable&, çômix>e le, devint le duc de
Guise, fils de Francojs 3 dont.ie p*r~
,: mutin- : rfv : ;. v:u*r.r ïyi^\w lt:.-r>.-\
ee qui setoit tenue
a Fontainebleau six mois auparavant , Tan^îral et spn frère avoienl présente une .reqpete .pour demander , au roi rpvprcice .public de la rélie}onjsSm^m ïîv ^et& rW«f*? W*^ter rejeiée
a être écoute dans un tèiiips plus'favorable : îFcrut ravoir trouvé péif après l'union defWsVëigh^tôd&ûl-j'ai parlé:
jJersonne's ; ifi- dans leurs '>ièb$;; mars ^V?S n?P?^r0lent faire îicùri exercice
^erm^4i^uii«^é c^la persbtfîié^ lt 'fut pieu ôtservé :les prW îèStàns Tôu^reïi^dè grandes $f#e$ dut ils s'assemblèrent, en* sorte ' $u'iï faillit assembler le Conseil^ où le c&âncèfrer de îxiopitai avança la^singulierç maxime r Qu^ifallpîf que les ledits s* àccommoaassent aux temps et aux personnes • er /20/2 par $ tes temps : et les personnes aux edtts. On résolut donc dèVac-
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Madem. BONWE. Vx
ii » ' ' < *
Vous i^e faites, pas attention a ce que ypus 4ît^« Monsieur : cet édit n'étoit que conditiounel; la plupart de ceux qui le conseillèrent n'étoient point du totyt instruits, des points qui* séparoient les Calvinistes .des» Catholiques: on disçit a}çrs, comme on fait aujourd'hui * qrçei Ton rconvçqj|jt de tous lés points fondamentaux, et. qu'il n'étoit question que de savoir si on prieroit Dieu en latin çu er^franjja'^'îi^t autres yéjlilles sem-
Llables^ d'0^ l'p^ cpucluoit qu'il nç faUpit^sT troubler lrEtat pour si peu
flpçhpsfr : _*, , j-X' ;•;.,»-
Lr CALVINISTE.
♦ Voilk ce qui s'appelle inventer } prout^z moi 9 Mademoiselle , que ceux qui Jfortèrent l'édit: igpiv^iénl ces différences essentielles qiii êoht entre nous etflfea papistes jilpyrivoit de ja trop de tefaips qu'on pr échoit la pure parole de JDiet* en France , pour qu'on pût ignorer fCes'choses. ' ;- • *• a": * '> v.*"»l«*- >
lïtie. j'ai soin dç n'avancer rien -iàb&'jpfèaVéS; je ne suis ûi fichée, ni
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embarrassée quand on me Jes demande:
Au lieu d'un concile national, on tint le
fameux colloque tte Polssy, aisemblée absolument contraire à l'esprit et à là pratique de l'Eglise. "./••!"
Un des premiers points de la créance des catholiques , c'est que c'est atix apôtres et a leurs successeurs que Jésus - Christ a fait là promesse :d'être;avec ëà)L jusqu'à la consommation des siècles j 2°. Que ce sont les évêques et lé chef de l'Eglise qui sont les successeur des npôtrès ; d'ôitf iV Suit que ce sont eux fcjtti doivent êtiré^fts'sèùls1 jl^ges de' là «î&ctrâné. î;Od/ ce&é .-d^tré- catholique quand on ne croit pas cela. La rëiné et son conseil , peu instruits (tes règles de l'Eglise, ou. feignant de. lès ignorer ;/inr jdiquèrentk Poissjf une ^assemblée) iok ils invitèrent les thécdogiexjs catholique* e| les protesta Wi Gefl*f cûùiiùite étpitd'aut tant <pjus blâmable,/ que; dans le raêtae temps le concjle jgéaéral, auquel squl U .appartenait, de, . décider v commencent- à s'assembler, à Trente. Aussi te wpape, Fempereur^Ue rmd'JEsp^gne écrivirent .
à la reine pour la dissuader de fair? eette
i assemblée, Elle ïeuR .rgpon^dii mWp'x
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déciderait rien , et qu'il n'étoit question que du choix des matières qu'on dey oit1 proposer au concile : on se fia peu a cette promesse , et le pape envoya un légat en France pour empêcher qu'il ne se passât rien dans cette assemblée au préjudice des règles ; mais on prévint son arrivée , et on commença les conférences dans le mois de novembre.
Un des principaux ministres qui parurent dans cette conférence , étoit le fameux Théodore de Beze 9 qu'on peut regarder comme le second fondateur dix calvinisme en France. Les protestans commencèrent par présenter an roi une requête par laquelle ils demandoient trois choses. La première, que, comme les cardinaux et les évêques a voient intérêt dans cette cause, ils ne fussent point leur» juges; la seconde, que le roi, la reine et les princes du sang fussent à cette assemblée , pour que le roi y présidât et y conservât Tordre ; la troisième ,<fue tous leurs différends fussent jugésparja parole de Dieu. contenue dans l'ancien et le nouveau Testament ; enfin, que ce qui se diroit de part et d'autre fût écrit par des greffiers choisis par lés parties.
r6o &Bft américaines;
On s'étoit flatté dans le parti "que les évêques et les cardinaux ne voudraient pas assister à une assemblée qui étoit si manifestement contraire à l'usage de l'Eglise ; et dans laquelle on voyoit toutes les dames et tous les seigneurs de la cour ; mais ils n'avoient garde d'abandonner le champ de bataille à leurs ennemis : ce que l'on auroit imputé a foiblesse. Je n'entrerai pointjlans le' détail de ce qui se dit dans cette assemblée-. On a impri mé les discours qui .furent prononcés de part et d'autre : je ne m'arrêterai qu'à prouver ce que j'ai dit , il n'y a qu'un moment , que ceux qui étoient portés pour les protestans n'avoient pas la plus petite idée de leurs dogmes ; car Théodore de J3eze ayant .avancé , en parlant de la Sainte Eucharistie : Que le corps et le sang de Jésus-Christ étoient aussi éloignés de ce sacrement , que le plus haut des deux Vest de la terre » toute l'assemblée frissonna d'horreur , et il se fit un si grand bruit que l'orateur en fut déconcerté. L* reine fut, tout comme les autres, indignée de ce discours, et voici ce qu'elle en écrivit a M. de Rennes, ambassadeur de S. M. auprès de Fem-
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pereur. Je vais réciter ses propres, paroles.
Beze s'oublia en une comparaison si absurde et si offensive des oreilles de touie l'assemblée , que peu s'en fallut que je ne lui imposasse silence , et que je ne renvoyasse tousses ministres j de vrai je ne m'en a&i&ns que de peur qu'on ne s' en retournât imbu de cette doctrine sans avoir ouï ce qui lui fut répondu. On ne fut choqué de -cette doctrine que parce qu'on l'ignoroit :
cela est clair.
Je ne vous dirai point, Mesdames , «Ju'on répondit très-doctement; que Beze n'oublia rien pour adoucir ses termes , et qu'il ne £ut que s'embarrasser : si vous ête$: curieuses d'être juges de cette dispute , vous pouvez vous^en procurer les actes: je poursuis.
} Les prélats , en suite des premières séances du colloque de Poissy , avoient dre$sé: une confession de foi qui fut approuvée de toute la Sorbonne , et il fut ordonné qu'elle seroit signée de tous les prôteslans : comtae, loin de le faire , ils dontifauèrerit'à parler plus hautqu'auparfavantyle-ducde Ciuise yle 'connétable ,
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les maréchaux de Brissac et de Sainte André , représentèrent à la reîne que le moyen de retrancher tous les désordres étoit de faire garder exactement l'édi t. porté contre les protestans, puisqu'il . ne devoit y ^voir qu'une religion et une loi dans le^r^yaume 9 comme il n'y avoit qu'un fljf0u et qu'un roi } et voyant qu'ils n'étoient pas éèoutés ., ils demandèrent permission; de se retirer .
4e la cour, jçe qu'elle Jepr; ^çorda.. L'amiral , demeuré maître par cette retraite , demanda hardiment des tem-j pies; et sans attendre qu'on eût rien décidé à cet égard , les prof est ans firent) publiquement, le prêche d&ns un des faubourgs de Paris, proche l'église jde> Saint-Médard. G'éloit le jour de Sainte Etienne , et l'on sonnoit les cloches pour appelerfies catholiques à l'office,: A ce sonr, les calvinistes -sortent du prêche , attaquent l'église , brisent les. portes qu'on a voit fermées, y entrent les armes à la main , et frappent indifféremment sur tous ceux qu'ils ren4Con-* trent, mettent en pièces les aptels, les tableaux^, les bancs , et ;après ce; bel exploit rentrent en triomphe danfi-fe
rtM
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"ville , amenant avec eux plusieurs prisonniers. Les catholiques , le lendemain f armés de pelles , de broches , etc. ( car on les avoit désarmés) coururent sur les huguenots qui alloient au prêche, et renversèrent tout à leur tour , et les eussent mis en pièces , si les magistrats avec leurs troupes n'eussent apaisé ce désordre.
Comme redit de juillet ne permettoit que l'exercice de la religion, catholique en France , les protestans qui a voient violé cet édit çtoient dans leur tort : l'amiral le sentit bien j et pour obvier à cet inconvénient, il obtint de. la reine, au mois de janvier 1662 , un autre édit qui permettait l'exercice pu-.; blic des deui religions, c'est-à-dire queles protestans pouvoient s'assembler, excepté dans les yilles closes et dans les faubourgs de Paris. Le parlement assemblé trois différentes fois , refusa de vérifier cet édit , et ne le fit qu'au moment oii la reine ayant mené le roi au parlement « les força de le faire. Le connétable et les autres s'étoient bien attendus a ce coup j et pour réparer ce qu'ils regardôient comme un mal , il$
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s'attachèrent a gagner le roi de Navarre : ils y réussirent; et ce prince ayant abjuré le calvinisme, exigea de la reine qu'elle chassât les Coligny de la cour ; ce qu'elle fit en entretenant toujours dé secrètes correspondances avec eux. Le roi de Navarre , qui ne vouloit pas laisser le prince de Condé son frère maître de Paris , manda le duc de Guise qui vint avec deux cents chevaux , et ce fut à cette occasion qu'arriva le massacre de Vassi , si célèbre dans l'histoire.
Ce prince étant à la messe, le dimanche , dans ce bouVg, les protestons , au nombre de sept à huit cents, qui étaient ata prêche dans une grange attenanteà l'église , se mirent à chanter lespseaumesde Marot. Les domestiques du duc , voulant empêcher ce bruit , on ne leur répondit que par des injures , et bientôt on en vint aux coups de pierres. Deux pages allemands, qui avoient des armes à feu , ayant tiré , le duc , a ce bruit , sortit de l'église avec toute sa troupe pour apaiser ce tumulte; mais ayant reçu un coup de pierre dajis le visage, ses gentils-hommes qui le virent tout en sang, se jetèrent l'épée k la maia
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sur ces gens-là, et il y en eut de tués et de blessés. Les protestans se plaignirent et traitèrent cette rencantre d'infraction du dernier édit ; mais les moins emportés d'entre les protestans convinrent que ce n'étoit qu'une rencontre fortuite, et que ceux de leurs gens qui avoient été maltraités auroient dû, par respect pour'fm seigneur tel "que le duc de Guise, ne le point troubler dans le temps de la messe ; ce qui auroit été aisé de faire en retardant d'un seul quart-d'heure le chant des pseaumes, la charité chrétienne exigeant qu'on ait quelques condescendances pour son prochain , et des égards pour ceux qui nous sont supérieurs.
, Le duc de Guisè fut reçu dans Paris avec de grands applaudissemens j et comme la reine craignoit toujours qu'on ne lui ôtât la régence , elle écrivit jusqu'à quatre lettres au prince de Condé f pour l'inviter à la joindre à Monceaux où elle s'étoit retirée avec le roi. Ces lettres dévoient être secrètes ; et en même temps elle lui en écrivit d'autres qu'il devoit rendre publiques, par lesquelles elle lui ordonnoit de sortir de
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Paris.Elle se persuadent que son exemple engageroit les autres a quitter la capitale : elle se trompa ; et changeant bientôt de résolution parce qu'elle ne croyoit pas devoir se fier aux protestans plus qu'aux catholiques , son but unique étoit de balancer les deux partis pour demeurer la maîtresse. Le duc de Guise la prévint , et fut à Fontainebleau , où il la fit respectueusement prier par le roi de Navarre , mais de manière à n'être pas xefusé , de ramener le roi dans Paris , où sa présence étoit nécessaire*.
Làdt LOUISE.
Vous noua aviez promis , ma Bonne , l'histoire du calvinisme , et il n'est question que des ruses de Catherine de Médicis , et de l'ambition aussi bien que de \ la rivalité des Guise et des Coligny.
Madeu. BONNE.
• Aussi vous ai-je prévenue , ma chère , que cet grands mouvemens et ceux qui suivirent , qui paroissoient avoir la religion pour motif, n'étoîent que l'effet de l'ambition ; je n'en excepte que le connétable d'un côté , et l'amiral de l'autre. 11 est pourtant certain que les affaires
XES AMERICAINES, jQj
de là religion, qui leur servôientde prétexte, étaient tellement liées avec la politique des grands des deux partis, qu'on ne. peut séparer ces deux histoires; Eu ce temps Catherine de Médicis pen* phoit tellement pour les religion n aires \ que quelques-uns l'ont accusée d'avoir été calviniste dans le cœur. Je ne la disputerai certainement pas aux protestons :
elle n'a pas fait assez d'honneur à la religion pour qu'on puisse s'envier sa conquête; car elle employa dans la suite les inoyena les plus propres à corrompre les mœurs, pour s'attacher les chefs des deux partis ; c'est ' un fait trop connu dans l'histoire pour chercher aie dissimuler:' telle qu'elle étoit, il est certain qu'elle fut toujours catholique, mais : mauvaise catholique dans le temps même où elle fit sentir aux protestans leé plus cruels effets de la malignité de son cœur.
Il étoit défendu par l'édit de janvier d'avoir des prêches dans les faubourgs de Paris : les calvinistes ayant contrevenu k cet édit, en avoient établi plusieurs dans le . faubourg Saint - Jacques ; le connétable s'y rendit et renversa de ses mains les bancs et les chaises , en pro«
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testant que tant qu'il vivrait on s'en tien» droit au terme de Pédit , qui ne permettoi! aucun de ces établissemèns dans les villes closes et près de là capitale.
Le prince de Condé, voyant le roi et la reine entre les mains des catholiques* se laissa entraîner par l'amiral , qui l'iq* cita a commencer la guerre, sous le spé+ cieux prétexte que la reine; avoit été forcée de rentrer dans Paris , et qu'auparavant elle avoil écrit au prince dç la maintenir contre le triumvirat; çt comme les rebelles rougissent encore de ce titre , lors même qu'ils accumulent les actes de rébellion , le prince de Condé, en prenant la qualité de chef des révoU tes, se qualifia du nom de protecteur et défenseur de la maison et couronne de France, pour procurer par toutes sortes de moyens la liberté du roi , de la reine, et pour le rétablissement de l'état, qui étoit opprimé par des tyrans. Il envoya un de ses confidens non - seulement aux princes protestans d'Allemagne, mais encore à l'empereur , avec ordre de leur montrer les lettres delà reine, comme si ces lettres secrètes , où cette princesse tâchoit de se l'attacher, eussent été im
ordre d'alLoitoer iai guelfe citile, et de mettre tout «« combustion. Cette démarche iuî ôta le prétexte qu'il donnoit a sa rébellion; car la reine, oqtrée de cerffti'ii avoit conservé ces lettres qu'il avait promis de brûler , se . réunit avec 1 es triu cavi ns , el fît donner au roi u ne déclaration ppr laquelle il traitoit de faux la violence qu'on snpposoit lui être faite, et donnoit ordre au prince et a ses adbérens de désarmer , sous peine d'être déclarés. criminels de lèze-majesté; Je ne parlerai point -de tout ce«qui se passa dans ce tlef guerre. Les protestans «'emparèrent d'un grand nombre de villes,. et leur première fureur se tourna toujpurs contre les églises et leurs pasteurs, L'Eucfcaristfe . foulée aux* pieds", les tableaux et les statues brisés ', les catholiques livrés a des tourmens qui rappelèrent le souvenir des Dioclétien et des Maxïoiien ; jugez-en par cet échantillon, Mesdames* Le baron des Açlrets ayant fait trois cent r vingt prisonniers, les obligea de se précipiter du Haut de la tour de:*ttfbtollirisôn; sës^soldats qui étùierit en bas , recevant leurs? corps sur la pointe de leurs piques» 3
IV
Le (ÎALVINISTE.
. J'avoue que ce sont des horreurs,
i mais n'onfc-elles pas été imitées par les
I ' catholiques ? Celui qui commandoit dans
| Mâcon ne se donnoit-il pas le barbare
] * plaisir de faire précipiter du haut du pont ses prisonniers dans la Saône ?
' v Màdem. bonne.
Je ne nierai point ces horreurs, Monsieur. Mais la coutume d'user de représailles à la guerre a été établie de iout temps; on se croit autorisé et même oblîg^de traiter les prisonniers ennemis comme ils traitent les leurs, afin de les forcer par la à en user avec plus d'humanité envers ceux qui tombent entre leurs mains. Effets effroyables de la guerre, et sur-tout des guerres civiles, où des cruautés qui révoltent la nature deviennent nécessaires. Combien sont coupables ceux qui donnent lieu à de pareils excès par la révolté! Or, qui peut-on accuser d'une guerre, sinon ceux qui Font commencée ? -'
Lb calviniste,
On en peut accuser à plus juste titre ceux qui y ont donné lieu. Les cal-
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yinistes étoient cruellement persécutés, malgré l'édit qui aocordoit la sûreté ; d'ailleurs n*avoil-on pas essayé de les détruire par le fer et par le feu ? On leur fa i soit souffrir les supplices destinés aux plus grands scélérats , youliez-vous qu'il; se laissassent égorger ?
Quand je le diroïs, Monsieur, je ne répéterais que les paroles de Jésus , pàrôles si bien comprises par les premiers chrétiens, qui se laissoient égorger «ans résistance; niais je veux vous fournir 01} plutôt vous rappeler une excuse plue plausible! C'est que la religion n'étôit que le prétexte et non le motif de celte guerre et des cruautés qui en furent la suite. Jesuis tropéqui table pour tirer. une conséquence générale de ces actes de barbarie contre la religion des réfpritfés; à Pexception des- fanatiques ,Ktou£ les bonnêtes gens parmi eux conviennent qu'il vaut mieux fuir que se révolter j et je dirai à la louange de ceux que j'ai cosinus dans le royaume , que je les ai rb* connue bons Français1; mais tel est lW-t prit de ceux de notre nation^ foûré -Mlig timeAS ne règlent pas toujours leurs ac-
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lions , parce que leur légèreté les rend susceptibles- de toutes les* impressions qfu'on veut leur dqfnner-, et c'est ce qu'on éprouva dans les temps malheureux dont Je parle, où presque toute la nation, eih fièrtée- £ar Pimpulsion violente des princes, des ministres, des Giiisés et dë3 ecclésiastique tomba daus des excès qu'oçi etrt tanjourft ignorés, èi.Lnther, Cahyn et \e& autres novateurs eussent laissé les catholiques tranquilles dans la foi- qu'ils professoieht depuis .tant de j>ièdtes ; et il est fâchetix pour les nova* teujs ^que tous cesi excès ayent été coinmjSjii lîocçasiou:de la doctrine qu'ils Youioient introduire; Après cet éclaircissement^ qui prouve mon impartia- Htéf/, Clivais- reprendre- jie fil de, .mon
;?3bes<pàrlemens avoienfcporté différens ifkHs »«»ntre; les rebelles» avec ondne et permission de leurcowïr sus. On abuse ordinairement de ces ordres généraux, et je ne doute point qu'on ien ait abu*é a}f>ra ; iJs continrent pourtant* un grand "ftriibre àe ^enttls^boinmes qui ^ crai* g^WVidiQApirdéiruii^e leu^s ciaieaufc et lewcs terres,, abandonnèrent le priace de
Çondé j ce qui lui donna occasion <ST?Pt peler les étrangers , et nommément les Anglais dans le royaume , auxquels on* livra le'Hâvrefde-Gràce. Cette demarcj^ pe pouvoit que le rendre pdieu^ h tout les bons Français, qui voyoient avec horreur un prince du sang livrer aux ennemis de sa ^nation une des .clefs du royaume. La noblesse acçqurut en foule sous les étendards du roi, yt Ton fit le siège de Rouen qui .éloît au pour voir des rebelles. Elle fut emportés d'assaut ; on donna la vie aux babi- $ans, et on se contenta de puqif sept personnes.. Lé. prince de ■ Co#4fci! &QV$ prétexte de représailles, 6i |>end|:^ de»* personnes de qualité que Ae t$\ Sny^gwft en Espagne, ne toettapt point deldiflference cintre être pria; les amies à la rrt^ift COtitre^OTi tqï9 ou êbre pris éfi #zéw^ tant &es or,d nés. ,i< - /u .. } s -îj i»f <» Le roi de, Navarre itoottrutud tantes* sures: qu'il re^ut îufsi^d*>Rdl*èd , re* ce fut dans le sein de l'Église où il avoit reçu le baptême. «Vous irovs; souviem+ drea v Mesdames , <jtie.ce *priijce; jetant lieatéiiarit-^énpral du troyauibe pf9«da nt la ^ainoritfi du:no^;sa préfienqe dans un
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parti le rendoit d'autant plus le parti légitime , qu'il étôit uni avec la régente. 11 fut pleuré par les catholiques , et sa mémoire déchirée dans les écrits des protestons j ce qui prouve que ceux qui ont avancé qu'il étoit mort calviniste, se sont trompés.
Jusqu'alors il n'y a voit point eu de bataille entre les deux pai tis. Les cath cliques gagnèrent celle de Dreux pat la valeur et la» bonne conduite du duc de Guise ; et pendant que le connétable resta prisonnier dans le parti des princes, le prince de Côndé le fut des royalistes. Le dud de Guisê, ptfar pro-. fiter de la victoire/ fut mettre lfe siège devant Orléans qui étoit ataf pouvoir de* rebelles j et il l'aùroit emporté , s'il n'eût été assassiné par un gentilhomme nommé PoltrOt. Comme lès balles qu'on lui tira étoient empoisonnées ,' il* tff eut t>aô moyen de le sauver. Il mourut en hérfcs i chrétieny pardonnant à son assassin , et recommandant à ses enfans de ne point venger sa mort , et de tester toujours fidèles à l'Eglise et au roi; 1 Jewoudrois. que la qualité d'histo* rieenei, que j'ai prise en commençant
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Ce récit , me permît de passer sous silence les soupçons qu'on eut contré l'amiral à l'occasion de cet assassinat ; mais le fait est trop notoire pour être dissimulé ,/ conime j'ai fait plusieurs autres désavantageux aux protestans , parce qu'ils n'étoient fondés que sur des ouï-dire*
Le CALVINISTE.
En aorte , Mademoiselle , que vous allez renouyeler l'ancienne calomnie qui accusoit l'amiral d'avoir fait assas* siner le duc*
Midïm, BONNE.
Je me garderai bien d'ôter à ces Dames la qualité de juges que je lent ai donnée : je leur rapporterai les défenses de l'amiral , et elles décideront de leur solidité ou de leur foiblesse ; cet écart ne nous tirera point de notre histoire, puisque la mort du duc de Guise fût la cause ou le prétexte des grands événemens qu'il me reste à vous raconter.
Poltrot / seigneur de Méré , n'avoit que vingt-six ans , et étoit attaché à Monsieur : de Soubisè , zélé protesjant
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comme lui : irrité des succès du due cTe Guise , il avoit formé le dessein de le .tijer t et il élotf public td^ns le. parti , "qu'il, ayoit ce dessein. Ujdjfk en {apprenant la mort da rai de Navarre ;. Cte n'est pas .assez i: il faut immoler pne plus grande victime / et comme on lui demanda qui elle éloit : C'est ? répoar dit-il, le grar$d Guise,; et en même temps , levant le' bras droit , voilà le bras ; s'éerrfr-t41 , qui fera 'là coup et "mettra fin à nos- m^itx. C'est aîisî que s'e*primoit Poltrot en présence de Soubise el des autres , qui dirent ensuite qu'ils n'ajoutoient point de tfbi à ces pa- ,vole^, pareç qu'on ne se.vsnjLe pas de ,ce$ reposes quand- Q.n a envie d.elesfejire. Soulpise l'envoya, vers l'axniral, pour quelques affaires , et le. lui recommanda dans sa lettre. Après l'avoir lue , Çqligny lui dit : C!estMonsieur^etSoubiseçuf in écrit et xne mande comme vous avez bien envie de, servir la Religion yvous soyez le bien-venu , servez-la dçnc bien* Ensuite * ayant appris que c'étoU un homme intelligent f il lui. donna commission .d'alJer dans le camp ennemi. % pour savoir ce qui s'y passait j il lui
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donna d'abord ;vîngt • êms , et ensuite cent autres ,: pour àvQir iw tyon -£he v*J ; et de fait il en eut un , qui é\o\i t$ £spA*
gnoK excellent coureur.
Poltrot , après celte acquisition , se rendit auprès du duc de Guise, auquel il se donna cpmrne un lïoninïe'quV le rfeniords. ramenoit a la .rèli§ioii\dô 'séS j>cre$ et au service de soq rûi.1 L'édûfc le reçût avec bonté et l'admit plusieurs fois à sa tablç : ce qiji , au rapport cle| l'assassin, le toucha jusqu'au point* dé lui faire urfesqùe- abatid&Af/er son dessin*; Voici cajaiiroç THéocJMe ide.Bèze parle a cette occasion daus-.epn* .histoire
ecclésiastique: * rl ~' î '
r, 11 dit de Poltrot qu'il se' prépara -par la prière à faire- sort comvMl^/iiféitoU d*ûn mouvement Secret, et prihnéS&ïeu très4nstamrrteht de* lui chcingeï le^oiv loir} si ce quil voulait fmnç lïà^éïék dèèagrêable ; ou ; frien quil lui 'donnai ccmstdnôe eta$&ez>dejbrce pouVtuereê tyran \;t ftifi ce moyen délivrer Ortéitns de dhtruction^etHoutte romaine d'un* 3tf mn Ikeurriti^ tyrannie. Ce future* cette prière qu'il iit le éoup.
: ' • < ' •' ' . Q tft
Li CALVINISTE.
Il me semble voir Judith qui,enflammée d'un saint zèle, coupe la tête à Holopherne pour sauver Béthulie.
. Làdt LOUISE.
, Vous me faites horreur, Monsieur, avec votre application de la sainte Ecriture. Où en serions-nous , mon Dieu , si cette horrible doctrine étoit reçue ! Qui ce roi l en sûreté ? Je suis scandalisée de la faconde parler de Théodore dç Bèze.
; Madem. BONNE.
-" Et tout ce que j'ai cotmn de protêstans, Font' été comme vous , Madame*: vous ne leur rendriez pas justice , si vous )u* giep de leurs sentimens par celui de Théo* dore euxta Monsieur ~ Je continue^ i Jtoltrot's^fioit sur la vitesse de son cheval pour $e sauver j 'mais il est un Dieu véngeurqui veille à 1a punition de$ Coupables. Il courut^ toute la nuit et le Jour suivant sans pouvoir s'éloignçr du catàpv et fut pris, viqgt-cjualre heures aprèfc. Il chargea dans ses dépositions l'amiral ;et Çèze; cepeftdapt» comme il j varia, on ne peut pas y fonder la com-r plicité; Voici comme l'amiral répondit
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lorsqu'il 'fut accusé d'avoir fait agir Poltrot :
* 11 assure que sur sa vie et son honneur f ce sont ses termes , il ne se trouvera qu'il ait approuvé qu'on attentât en cettefaçon sur sa personne, jusqu'jé temps qu'il a été dûment averti que ledit de Guise et le Maréchal de Saint-André avoient acosté certaines personnes pour tuer M. le prince de Condé , lui et d'Andelot son
frère Quoi voyant, il confesse que
depuis ce temps-là , quand il a entendu dire à quelqu'un qu'il tuer oit * syil le pouVoit , ledit seigneur de Guise, jusques en son camp , il ne l'en u détourné; et quant à l'argent quiL a donné , il confesse qu'à son retour à Orléans * ayant dessein de savoir Y état du camp (lu duc de Q-uise , il le lui fit délivrer , sans lup tenir a\itre, langage ni propos, . et sans jamais lui faire mention de tuer ou de ne pas tuer le duc de Guise.
Mïs* CHAMPÊTRE.
11 ne faut pas être un grand sorcier ppur décider ce cas; l'amiral convient, qu'avant le temps où il fut averti que le duc en vouloit à sa vie , il n'approuvoit point qu'on chqrch&tà le tuer .N'est-ce pas
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nous dire qu'il le fit après ce temps-là? D 'ailleurs il n'est pas nécessaire de coin- .mander un assassinat pour en être complice. Savoir qu'un homme çn veut tuer •un autre, et l'envoyer dans sa maison, est une invitation tacjte à le tuer.
Madek. bonne;
Aussi demeura- t-on convaincu de k> complicité de l'amiral, non sur l'accusation de Poîtrot , mais sur la justifîcalion de ce seigneur ; et je vous avoue que cela diminue de beaucoup Ja compassion que j'ai de son sort.
La reinenégocioittoujourscommeàsoft ordinaire, et enfin elle vint à bout de conclure une paix qui parut solide. Elle étoit très-avantageuse aux protestans , et par là même eût dû leur paraître suspecte j mais Catherine de Médicis, savante dans l'art de tromper, en imposa au prince de Condéet fut merveilleusement secondée par son fils.
Cette princesse, comme jePai déjà dit plusieurs fois , craignoit autant les Guises que les protestans : elle vouloir gouverner , et gouverner seule ; elle fit donc un plan, qui, s'il eût été exécuté comme elle k piélendoit,eûrfaitpérir-raiivral
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c(l les princes prbtestans par les Guises > feteût fait périr lesGubés par les troupes du'.roi* Je vais tâcher de vous développer «ce plan. J ai la avec la plus grande attention tout ce qui a été écrit sur cet article, et je crois êlre parvenue à en juger sainement j mais auparavant je dois vous faire connoître les fils du duc de Guise* ^puisqu'ils vont jouer le grand rôle dans celte histoire , et que par leurs excès ils donnèrent au calvinisme la forme qu'il eut en France jusqu'à la révocation de Tédit de Nantes.-
'Henri; duc dé Guise, eut les plus grandes qualités et les défauts les plus odieux. Il fut témoin et acteur des intrigues delà cour dès l'âge de treize ans, et ce fut peut-être l'occasion de sa perte. Son père avoit eu des vertus, des inlen* lions droites , un vrai zèle pour la rehV gion de Ses pères : sa douceur et sa bonté avoient leur source dans le fond de son caractère, qui étôit excellent : le fils n'eut que l'apparence de Ses vertus 5 et comme il joignoit à Ces apparences une dtssimib-. îalion profonde 9 une ambition déme* ôurée, et l'extérieur le plus propre k faire valoir ses vertus apparentes et ses
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vices réels , il devint le fléau de sa pairie et de son roi , dont il auroit pu être le soutien comme l'a voit été son père,
Henri de Guise avoit deux frères dont' il sera fort question dans notre histoire. Le duc de Mayenne , que de malheureuses circonstances forcèrent de sortir de son caractère qui étoit modéré , et le cardinal, qui partagea le sort, déplorable de son aîné. François de Guise , qui avoit découvert le caractère de Henri son fils, n'oublia rien a« lit de mort pour lui faire envisager, dans la situation ou il se trouvoit alors , le futile des grandeurs : il lui recommanda d'être fidèle à Dieu , au roi , et sur-tout de pardonner sa mort à ceux qui étoient soupçonnés de l'avoir occasionnée; mais ces bons conseils , s'ils firent quelque impression alors , furent bientôt oubliés..
Le duc de Guise, en mourant, avoit conseillé à la reine de faire la paix. Les chefs des deux partis la facilitèrent* Vous savez , Mesdames , qu'à la bataille •de Dreux le connétable avoît été fa}t prisonnier par les protestans , et le prince de Condé par les troupes du roi j ce dernier sur-tout s'ennuyoit de
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Sa prison , et se rendit sans peine aux sollicitations de la reine qui lui accorda beaucoup , lui promit davantage , se réservant , selon sa coutume , le droit de ne tenir que ce qui conviendroit à ses intérêts. L'amiral fut mécontent de .cette paix \ il vouloit le libre exercice de là religion protestante , et on l'avoit restreinte , quoiqu'elle fût beaucoup plus étendue qu'auparavant. La reine avoit des desseins, en faisant cette paix, qui se manifestèrent bientôt; après avoir fait déclarer le roi majeur au parlement de Rouen , elle le promena dans plusieurs provinces et le conduisit ensuite à Bayonne. Le prétexte de ce voyage étoit Je désir qu'elle avoit de voir la reine d'Espagne sa fille, et le motif réel étoît de prendre des mesures avec le duc d'Albe pour détruire le protestantisme dans les deux royaumes. Elle avoit un autre motif secret, qu'elle ne communiqua pointa l'Espagnol :c'étoit de faire .périr lès Guises en même temps que les Chefs des protestons. Mais si les- p*otefetàift se doutèrent des motifs de cette -entrevue, le parti contraire n'en eut pas alors la plus légère idée, On apprit,
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quelque temps après que le roi d'Espagne cnvo^oit le duc d'Albë avec une armée .dans les Pays-Bas, et le bruit courut qu'on lui accordpitle passage en France. Les protestans alarmés représentèrent à la reine qu'elle devoit lever de» troupes pour s'opposer à ce passage; car elle assuroit qu'elle ne s'etoit engagée à rien avec l'Espagne. Cette ha>bile princesse avoit prévu qu'on lui feroit cette demande , et vouloit par là s'autoriser à lever une petite armée "sans que les protestais en prissèrit ombrage : on fit donc venir six nulle Suisses ; mais au lieu de les placer siir la frontière pour arrêter les Espagnols qui filoient du côté de Vile de France, ils s'avancèrent vers Paris. On lat^^^t en même temps le prituie deCondé et J'amiral qu'on avoit dessein deVassurer d'eux j et soit que le péril fût réel; soit que les donneurs d'avis eussent intérêt à renouveler les troubles, les chefs deç •protestans s'assemblèrent inmuliueusg- •n*nt , et le résultat dé eett't éiseitablée îTut.de se saisir de la pevsortrrë du toi. Là cour, qui étoit à Monceaux, fut avertie Recette résolution sans pouvoirj ajouter
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foi ; mais lorsqu'on sut que les rebelles étaient à peu de distance, *on partit eu tmnulLe pûur se rendre à Meaux , et oq pressa la marche des Sui$ses>qui mifeût lé roi et les dames au milieu de leurs jGorps> et firent si bonne «contenance * 4outes les fois que les proiestans voulurent les attaquer, qu'il n'y eut que quelques légères escarmouches., et le roi gagna Paris. Cet attentat sur Sa personne l'indisposa tellement contre tout * le parti , qu'il fut susceptible de toutes le$ impressions qu'on voulut lui donner contre eux dans la suite.
i Le CALVINISTE.
Vous cherchez à diminper l'horreur de la Saint-Barthélémy , en insinuant qu'elle fut une suite de cette action; mais le prince de Condé n'étoil-il pas en droit de.se saisir de la personne du roi , comme l'avoit fait son frère lé irai de Navarre ?
/ Màdim. BONNE.
' Non , Monsieur j le roi de Navarre ê\Q\l lieutenant -général du royaume 'd'un roi mineur , ce qui Pavoit autorisé* Son fi ère , dans le temps dont je parle .%
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n'avoit et ne pouvoit avoir aucun titre sous un roi fnajeur : ainsi son entreprise étoit un attentat. Quant à la Saint- Barthélémy, je l'ai en horreur , et en parlerai avec la même impartialité que j'ai eue jusqu'à présent. Je suis bien aise d'avertir ces Dames que j ai tiré jusqu'à présent les faits dont j'ai parlé des auteurs les moins suspects , et que j'ai passé quantité de faits désavantageux à la réforme. ' 9 .
Li CALVINISTE. *
Ce discours est tout propre à faire naître contre nous les soupçons les plus désavantageux. £t quels sont ces faits ?
Madèm. BOKWE.
Et mais, par exemple, le synode tenu à Saintes , où soixante ministres décidèrent que , selon la sainte Ecriture, orç pouvoit avoir recours à la force pour maintenir la liberté de conscience, et que la prise des armes, dans les circonstances où l'on se trouvoit alors, étoit juste, légitimé efnnême nécessaire; la permission que la reine accorda au prince de Condé et aux chefs des protestans de sortir du royaume pour aller professer
librement leur religion ailleurs. Ce n'étoit pas assurément violenter leur conscience) que leur permettre de *e ter tirer.
Le CALVINISTE.,
La belle liberté , que celle de s'expa* trier et d'abandonner son pays , ses parens et sa fortune !
Midem. BONNE.
Des gens qui se van t oient de suivre l'Evangile à la lettre, dévoient y voir, comme je l'ai dit, que c'était la seule ressource que Jésus a laissée aux chrétiens. Si on vous persécute dans un endroit , fuyez dans un autre. Que diriezvous, Monsieur, si le peu de catholiques qui sont à Genève , se prévalant des circonstances fâcheuses où se trouve cette ville, prenoient les armes et se joignoient aux métfontens pour obtenir dans cette ville l'exercice public de leur religion? Vous crieriez : à la corde ! Çependafat leur cas seroit plus favorable que celui des protestans du temps dont nous parlons. Souvenons-nous cjue nous sommes disciples de celui qui ne veut que des agneaux dans son troupeau; il y auroit eu bien des crimes d'épargnés,
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si on n'eut pas oublié cette grande leçon* L.e prince de Condé et les autres chefs ayant manqué .leur coup, insultèrent Paris , et parvinrent a fermée le passage aux vivres, ce qui donna occasion à une bataille où le connétable fut blessé à mort ; ensuite les pro tes tans s'avancèrent du côté de la Lorraine pour recevoir un renfort de troupes allemandes, et prirent* en passant, plusieurs villes; ils assiér geoicqt la ville de Chartres, lorsque la reine, par ses intrigues, conclut une nouvelle paix où les protestans eurent de nouveaux avantages. Cette paix ne fut pas de longue durée; on_jepvit le dessein de se saisir du prince de Condé et de l'amiral , en sorte que la guerre recommença plus# violente que jamais) et il y eut une action dans laquelle le prince de Condé ay^nt été fait prisonnier, fut tué par le baron de Montesquiouj cette perte consterna le. parti, mais servit 3 augmenter ,1? 'gloire de l'amiral qui, souvent battu, trouva le moyen de se faire redouter encore , et d'amener la reine à une nouvelle paix; et en effet elle fut conclue. Le jeune roi, qui se maria peu de temps après , dît
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hautement que cette paix étant don ouvrage > il la maiutiendroit; et pour prouver qu'il étoit sincère, il pressa le mariage de sa sœur Marguerite avec le jeune roi de Navarre , qui avoit succédé assena père , mort parmi les ca4holiques. Ce prince, dont le notai sera toujours cher aux Français, promettent dès-lors tout ce qu'il tint dans la suite. Par une exception à la règle, il avoit été élevé d'une manière dure, ce qiai lai fit un tempérament robuste dont il* eut grand besoin dans la suite pour supporter les excessives fatigues auxquelles il fut exposé. Sa mère, Jeanne d'Albret, héritière de son chef du royaume de Navarre, étoit devenue zélée protestante} et son fils avoit été élevé par elle dans les mêmes opinions. Je ne vous le peindrai point, Mesdames, Le Seul nom de Henri IV réveille l'idée du plus grand et du meilleur de tous les princes ; d'ailleurs ses actions le firent connoîlre.
Jusqu'à présent je ne vous ai dit que des lambeaux de l'histoire du calvinisme, que j'ai. retenus de la lecture des ouvrages de ce siècle ; actuellement je suivrai exactement un guide qui ne
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peut être suspect à M. le Calviniste ; c'est le grand Sully , mort dans sa communion y et qui a fait rédiger sous ses yeux les mémoires de la vie du roi et des affaires du temps.
hes moins éclairés d'entre les protestans crurent voir, dans le dessein de donner la princesse Marguerite an jeune roi de Navarre , un désir sincère d'affermir la paix , et se réjouirent de voir un prince qui de voit être leur chef, ' époux de la sœur de leur roi. La reine Jeanne ne regardoit point cette union du même œil : cette princesse avoit des mœurs , e t ne pou voi l penser sans frayeur que celle qu'on lui destinoit pour bellefille eût été élevée dans une cour dissolue , où , comme elle l'écrivit à son fils , ce n'étoient pas les hommes qui prioient les femmes, mais les femmes qui débauçhoient les hommes. Elle retarda donc ce mariage autant qu'elle, le put ; mais les choses étant trop avancées , il fallut enfin qu'elle s'y déterminât.
11 seroit difficile de décider si le roi Charles IX entra dans.les projets de la reine et jusqu'à quel point il y entra ; les auteurs ne sont nullement d'accord
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Sur cet article : après la lecture la plus réfléchie, je suis restée persuadée que s'il en eut quelque connoissance , il n'y fut déterminé absolument que par les circonstances que je vais vous détailler. On commença par faire de grandes èarresses aux députés des protestans ; et comme ils demandoient qu'on portât la guerre en Flandres contre lés Espagnols, le roi parut goûter cette proposition, et répondit qu'il avoit besoin des conseils ■' de l'amiral sur cette affaire. Dans le même temps le parti des Guises parut tomber insensiblement j et comme le jeune duc représenta au roi qu'il ne pourrait voir & la cour, l'assassin de son père , le roi lui répondit, sèchement qu'il étoit le maître d'en sortir. Cette réponse. et l'éloignement du duc fit croire aux Montmorenci qu'effectivement le roi s'étoit dégoûté des Guises , et ils mandèrent à l'amiral qu'il pouvoit venir en toute sûreté. On ne peut rien ajouter aux carresses x|u'on fit à l'amiral ; et ce seigneur fut si persuadé qu'elles étaient sincères, qu'il attira la reine de Navarre à la cour* où l'on vit aussi le prince de Béarn , qui y amena le prince de Gondé , fils de celui
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qui fut tué par Monlesquioti* Tpus les. articles étant réglés,. la mort de ta reine de Navarre , qui arriva en ce temps-là, ne retarda point le «lariagc projeté, qui fut suivi des* fêtes.les plus brillanieôvCe fui au milieu dé ces: fêtes queJ'aotîral reçut un coup d'ar^oebùse , qui lui. firt tiré par un bQmmèqW a pp 3 rt<Jnoit aux Guises, afin de pouvoir attribuer cet assassinat au désir de vengeance dont ces princes venoient . de . donner des preuves toutes récentesr La reine ^attendait que les prolestansï, dansile pr>e* miter mou vement, attaqueraient lés Gui* ses $ et que ces derniers étant les plus forts pan l'union avec les catholiques f é^orgeroient les protestans. Le-roi pen* dant ce temps seroit« resté tranquille; et quand les Guises ïauifoiebt débarrassé de leurs ennemis r il seroit» sorti du. Louvre à la tête des troupes et. serait tombé sur les chefs, sous .prétexte de les punir d'avoir occasionné une émeute aussi considérable:, ajbrèfr les : «Jéfeascs qu'il leur avbit faites d'user de voies de
fait* ' : .; . J , ^ ..-..' '»
Cette amorce ne prit pas, dit Mézerai?, dans sou Histoire deJErance.s l'amirai
bfais£, fat "porté' Chw ltfï ; e t4 lés proies* tans se • contentètf 'tût de potier J leurt plaintes au roi * qui s'egipttrt* ftrrlètiSé* ment à cette nouvelle et • jbra qu'il eii tireroit' Vengeance.' ' ' '
I »' " ' I . 'il -■ • ' < «
Ayoïjez donc,fMadç/moi£ell(Ç, que la conduite des. protester^ fat hprs de tout reproche à cette occasion. ...
. ' Mjl^m. bonne.*'
Comme j'aimé adjuger favorablement du pro^hàîri j et que fe né prends aucun intérêt & Catherine de\Médrcis, auteur de'toîitéi les! liWifëàrs qfci' suivirent, je voudrôié j&uvoir être de vôtre sentï* merit ; triais' la princesse ' Marguerite, qui verioitd'épduser le roi de Navarre; bous apprend dàtts ses fnémerires^e qu'on mi ^enàlef de cëttji1 mGdJritïpfir Êffé dit que lés pfcrtestàtis j^c'ert&ttft jÛ fcheft y se rassemBloierit chez "lëvoh; tfod époux ; toutes lés mrfw j que ce pHtiéë étant au lit avec elle ,, sa présèice ne'Ici ehipêchôit p'ôïnt de parler T^ètûéÛ^ qti'on y préisôit rêsoïutiotf .flatis le ^artf de threr vengeance cle U ^ltesstire âJe:PAémirai , si le foi1 ne la'fai&dït pai!rsè èuîs IV- 9
pçrewdée que la >t*me*mit4&#HWii par-tout, qui jluï rapportaient tas nienaoes des protesta^, qui 1& exagéroient peutêtre, et qu'elle se servit de ces menaces pour déterminer le roi a l'horrible mas* sacre auquel elle étoit résolue. Il étoit question de fairp main-basse sur les huguenots; et 'ce qui prouve que le' roi ntevoiVpoint dû toit t projeté ces horreurs, c'est qu'au moment ou elle le pressa devancer celui de l'exécution , il lui dit en ]xxr$nl\ Eh bien , Madame, voys le voulez , il faut tfone Iç? tuer toys $ afin çp'il nen reste pas u/f sçut qui puisse pfe le reprocher. Cç fat un quart-d'heurfe avant le massacre qu'il lui tint ce dis* cours, et tout étoit dès-lors ; résolu sans §pn ave.vLfLe duc de Gui$ç. n'en voulok qu'a l'amiral , çt avQÎt jdeniaadé permission au foi de ?p battre contre lui: il faut' lui coudre cette justice ,. qu'il eût préféré fettê f-YoijB'a celle de l'assassinat j mais sa dçn^andp lui ayant été refusée , il &e de'- |£irminÉi. à }oùt ce, que voulut la reine , W) .^^hargea de ^'exfcut^ofl , avec Tes^r VR}R secret ^'i^pourrait bi,çn flérir.lui- Wfte Wàh&l ^^P^-Xenpréyôt des p^chauds çtjies officiers de quartier*
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avaient averti les catholiques de mettre* une croix de lingfe à leur» chapeaux et à leurs bras pour se reconnoître ; et la reine ayant fait avancer le moment du massacre, dans la oraintp que le toi qui étoit fort agile; neréivoqu4t ton consentement y on sevjeta.eiiioul^ dans tes maisons fies prolestans, et on il! épargna nv âge ni sexe. Je tire lé rideau son cette? scène affreuse , et iur les horreurs1 dont leroilunniêaie se mouilla» Il fit vendit danp sa chambre Wotoi de Navarre et le prince de Condé *et jurant horriblement , il leur dit . qu'il falloit ipburir ouiabjnrer leufc religion. Le roi de Navarre répondit; comme il fit dans la suite , qu'il n'étoit pomtpbstiné da»s sessentimen© ,at qu'il les abandonnerait aussitôt qu'on foi ! autoit prptivë qu'ils étoient faux $ mais Je rolne hri laissla.pas le temps de là floli* bérationt, et il fallut qu'il fît une altyarae don telle quelle. Le père de Sully ,*j»i n'«tdft pas à Paris, écrjvit à cei jeun^ hmrii»e)qui s'étôit satitté *jo»mepfer ixmz nj^i qur'il fel[t#t%eder au (temps et > aHer à la messe comme son pèvCb.irii: cT/: a y
itfiJfe D0RDTHÉÊ. ^ n'
Si- j'avbis'véci* dans* ce tèmps-la, je
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crois qu'un tel massacre m'auroit éloignée. pour jamais de la religion catho* iique.
• Màdsm. BONNE/
Aussi ceux qui l'ordonnèrent s'erabarrassoient peu qu'on' fût catholique eu protestant 5 quelque beau 'Semblant qu'ils fissent ; s'ils eussent agi et pensé selon l'esprit de l'Evangile , ils se seraient bien gardés d'une telle infamie qui étoit propre à éloigner les protes* tans de" leur conversion.. On en eut une preuve sensible dans ce cjoi arriva à Amiens* et dans '• quelques !kaiiè& j provinces. Le gouverneur d'Amiens ayant communiqué à l'évêque lès ordres qu'il A voit reçus , ce prélat n'«n voulut jataais souffnt l'exécution v et donna on< (écrit au commandait fi par leqpel il prjeAbît sur lui lia déiolrâs&nce. 'Lésiprdtestâns ayant1 appris de quel péril leur évêquë les avoit sauvés , se rendirent assidus à seairçstructictas, et il n?eh restq pîstun sefflhdçà* : cette Jwlle vbà mèipeu chose arttva) taq^Ennogei?; Itê^tw de Lisieux
jen Normandie.' T ' <>; 'ui.-rr.on w w >jI •[
On s'é toit» vaine n*eat flatté d'abattre
le partipr^çs^ant cal jqawolaqtjks cjjefs.
Le roi de Navarre et son coupin s-'écbap* pèrent dé* la cour, et s'étant mis à leur tête; là guerre recommença plus vivement que jamais. Charles IX ; ne survécut pas longtemps à celle boucherie1, et mourut d'une maladie qui pouvoit être regardée comme en étant le châtiment. Le duc d*Anjou son frère, qui était ^lors roi d;e Pologne , lui succéda Sous le nom de Henri III. Ce prince eût paru digne d'être roi s'il ne fût jamais monté sur le trôde. A là valeur et ad courage qu'il a voit montré dans sa jeunesse , succédèrent une paresse , une mollesse et xM libertinage qui le rendirent méconnoissable. Il fil le monstrueux assemblage de toutes sortes d'excès avec des pratiques extérieures de piété , qui le rendirent méprisable à ses Sujets. L'ambition des Guises , parvenu* pffr degré a son délier pé* riode, leur Kit croirequè la circonstance étoit favorable pour les porter jusqu'au trône : ils se disoient descendais de Charlemagne ; la branche des Valois alloit s'éteindre dans la personne d'un prince qui la déshonorait : celîe de£ Bourbons , à qui la couronne apparte-
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Doit de droit, étoit protestante ; el ils «crurent, ou ils feignirent de croire jque c'éloit.mre raison -su £&$ntè pour les exclure dç la succession k la courpune. , Ils cachèrent lewrs , tues , ambi* lieuses sOus le spécieux prétexte . de la sûreté de la religion > et par là se firent des partisans de tops les catholiques » qui faisoiefnt saifs comparaison le plus grçnd ao*nbçe,| Potijr Us ebg^ger- d'une manière irrévocable 4 oa Ravisa dfe faire} une association qu'on pômnïala Ligue ; chacun de ceux qui la signèrent sengageoit par le plus , .redoutable des sermetfs, à soutenir H religion càtholique jusqu'à la dernière goutte.de son sang ; et comme il étoit question d'y engager ceux qui d'ailleurs aVoient horreur de la rébellion «, fies chefs publièrent que Jeurs assemblées seAenoient avec une permission taejte.du mi : ajussi juroit-on fidélité ~k CQUte Jet ràçe ides Valois, et on promettait $e n?y "pbiufc molester les protestans , pourvu: qu'ils se comportassent avec modération.
Ces articles n'étoient insérés dans la formule, du serment, <Jue poijr rassurer les cpB$çi$f*ce$ JâmorÊejs »j binais )es xhofk
sa voient à q'ikoi s'en tenir ; et quoique le! duo de'Gnise iie fût ptointT encore nommé chef 'de cette eénffldératijCfn ; ij.i^e pou^Oït manquer de Pétrë', êt*e& éloit l'âme. Le foi , qui d'abof-dtt'avofiÉ pas tenu compte de la Ligue', ayant appris qu'elle a voit été approuvée du roi d'Espagne' y en^compril tint te daA* ger ^ et crut le prévenir en se déclarant chef de la Ligue , et en la sigttaùt tout lé premier , pour ôter au duc de Guise le pouvoir que lui aurait donné sa qualité de chef. Le duc, qui sa voit bien qu'il Qecoit toujours, ;quand>il le t;ouârûit'i 'maître de la Ligue, fût. charmé de i'àp* probation que donnoit Henri III,. parce que cela- la grossit de tous ceux qufci fidèles au roi, n'auroient pas voulu s'engager sans son: aveu. : >:
• Eu conséquence de l'approbation que le roi donnoit à Ja ligué \Aei protestons $a préparèrent à>la guerre v d'auUtat plus que , dans l'assemblée des états y il ftit Statué à la pluralité des voix : qu'il n'y au r oit d'autre exercice public que celui delà religion catholique-} la' gtje^re Suivit de près ces préparatifs; les 3ubbèsTe*i furent journaliers , c'est -t à > dire «qu'ils
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aboutirent a saccager les villes,, à ruiner les campagnes et a verser le sang des çitoyeps. Le roi de Navarre coriimença *lçqs à( déployer ses grands talens pour )a guerre, quoiqu'il n'eût pas dans le parti* toute l'autorité qu'auroit dû lui dflnner sa qualité, de premier prince du sang < par la jalousie du prince deCondé $t,dei plusieurs autres qui aspiraient k l'indépendance. ,
, Le roi d'Espagne voyoit avec plaisir1 les progrès de la ligue en France ^ et sol* liqitojt Je duc]de Guise à en faire usage, spjuê le spécieux, prétexte de conserver la foi > et densla vérité , pour démembrer |$ royaume s'il ne pouvoit s'en rendre Itfirmaîire; De quatre princes, fils de Heopi II , trois* et oient morts sans postérité , et le roi avoit peu d'espérance d'en iTavoiiv La succession au trône regardait : le i roi de, Navarre,' chef de Ja hrpiwhe :des Bourbons ; et on avoit eu grand soin de répandre parmi le peuple que l'hérésie rendoit inhabile à posséder la couronne. Cette prétention .étotytndoutepàblé j on a tôt jours l*egardé'.eii"Frâiice' la royauté <owmc de droit divin ;-mais les peuples1 n'étoient
pas en état dé discuter ces matières T et en croy oient des- docteurs et des prédis cateurs aux gages des Guises^ Le rai , accusé d'inclination pour celui de Navarre i fut assiégé , pour ainsi dire , dans son propre palais par Je peuple de Paris reVolté contre lui, et dut son» salut * la timidité du duc :dç Guise 'qui, par son irrésolution,; lui laisdà le temps de s'échappe^. ' * . '
-Les catholiques, par cet attentat, servirent çaus y penser le roi de Navarre ; Henri III, sbllici té pcir ce priàce* cPac* cépter le Recours qu'il lui offrait contre* ses, sujets rebeQles ; *; se joignit* à lui, et les deux rois- vinrent assiéger Paris. Il y 21 beaucoup d'apparence qu'ils s'en fussent rendus maîtres , si un exécrable parri«< cide n'eût assassiné Henri ÏII. Cette mort, changea la face des affaires* H étoifr questionné reconnaître Henri IV. Quel-»
ques seigneurs catholiques le firent sur-t le-champ , après que ce prince leur eut réitéré la protestation de se faire instruire des matières de la religion aussitôt que ses affaires le lui permettraient, et d'embrasser ensuite le parti où la vérité lui paraîtrait la plus claire»
: Le dût: de Guise; n'était plus alors, Henri III. a voit- vengé par Sa mort les attentats qu'il avoit commis contre sa personne,1 et avoit ea même temps fait périr le cardinal de Lorraine , son frère, ce qui l'avoit grouillé avec la cour de Romfe. Laligue iavoit alors, tpourkhef le duc de Mayenne, frèce du duc dé' Gûise, qui, naturellement modéré, arbit été comme entraîné dans la rébellion ; et cç qu'il y a de singulier, c*e$t que cfe çeigneitr, en qui on avoit remarqué des vertus et des Ulens avant sa révolte t Sembla perdre alors l^s uns et les au très y en sorte qu'on ,a dit de lui qu'il ne savoit ni faire la guerre ni faire la paix. Henri IV étoit un rival bien capable d'éclipser des qualités supérieures à cillés du duc de .Mayenne ; il fut obligé de conquérir son royaume à la pointée de. répée: l'ardeur qu'il portoit à son peuple en retarda la conquête; il le combattoit avec la répugnance que ressent un père à sévir contre des ènfans coupables, mais qui lui sont chers. On pepeut exprimer ice que ce bon prince eut à souffrir et des catholiques de son parti, qui le menaçoieui de le quitter,
s*il né se faisoit catholique , et des protestans, qui abusoierit crdellenient da besoin qu'il avoit de leur secours. ,On ne pçut lire ce qu'en a écrit Sully > protestant, mais bon sujet , sags être touché jusqu'aux larmes.
• Il s'étoit forme dans Paris uhe faction nommée celle des Seize, parce qu'elle étoit composée dés plus emportes des seize quartiers de Paris: CeuxJà voulaient donner la, couronne à lTufau te d'Espagne qui descend0'1 d'unfc* filles de la maison de Valois, hefih dû duc de Lorraine , qui avoifcle même avantage * y pré tçndoit pour lui-même, et ces deux factions désiroient que ce,pri*icç épousait V Infante -, on offroit, *t* duc dfciy&yennft de lui donner lefl souveraineté pluiie&f * provinces qtl'w a^rpU^membréé^et des somqies immenses; niais ce duc n'aVôït garde de se donner' un1 rfiaît^e : il s'accommodoil mieux d'une anarchie qui lui laîssoit toute l'autorité ; car Yè cardinal de Bourbon qu'il âvoit décoré dp litfç de .roi ,é|oif en, la j>ui$$ançja*de I£epri ;(V.: Ces , différées parais ne poo*T vaut se réunir malgré les, meuéeq du légat du pape et de l'ambassadeur d'Es-»
pagne» devinrent moins redoutables a Henri : la faction des Seize le set vit aussi par. les excès que commirent ses membres ; les peuples, rebutés tie la guerre , soupiroient après le repos, et la ville de Paris fit espérer de se soumettre /si le roi tenoit la promesse qu'il avoil faite de se taire instruire. Il y eut de grands con-* seils à cette occasion dans le parti du roi. Sully lui fit entendre qu'il ne serort jaxriais paisible possesseur de son royaume, tant qu'il seroit protestant , et qu'ainsi c'étoit a lui a examiner ce que sa conscience'lui permettoit a cet éçjard: Quelques • ministres assurèrent le roi. qu'on ^ou voit se sauver dans la communion romaine, et ce fut d'après cette assurance que Henri IV àjs fit catholique,
ta CALVINISTE.
Dites , Mademoiselle , qu'il feignit de se faire catholique ^ car il ne crut jamais les erreurs que votre église enseigne.
, ') MiDiv. BONNE- . , m .'
'Vous posez en fait, Monsieur , ce qui n'est encore qu'en question {fcarniinous. Je pourrois vous répondre qu'il ne crut point d'erreurs j car l'église romaine
n'en enseigne point ; mais pour nous en tenir aux termes de nos conventions, j'attendrai, à le dire, que je l'aie prouvé.
Miss DOROTHÉE.
Je sais mon Sully par cœur , Monsieur, et vous me permettrez de le croire plus que \o\is dans une matière où il et oit témoin et partie intéressée. Le roi , dit-il lui-même , me dit un jour : « En vérité, » mon ami, ces gens-là (il parloit des » catholiques) ne sont point tels qu'on » nous les avoit dépeints : ils n'ado- » rent ni la Vierge , ni- les Saints , et » n'ont aucunes des erreurs qu'onleur » attribue. »
Ladt LOUISE.
Et Sully qui rapporte, ce trait, s'est-il fait lui-même catholique?
X,b CALVINISTE.
Non , Madame , il est mort protestant , malgré les grandes promesses du roi qui vouloit faire épouser sa fille naturelle à son fils, et le combler de biens ; preuve certaine qu'il ne crut pas le discours de Henri , lorsqu'il cher choit a justifier l'église romaine»
Miss DOROTHÉE.
Vous me poussez à bout, Monsieur , et quand ma Bonne devroit me gronder, je ne puis me refuser à une réponse que j'aurois voulu vous épargner. Sully étoit sans doute un honnête homme, et je l'aime tout-à-fait à cause de son attachement pour son roij mais c'étoit un pauvre saint en matière de doctrine: jugez-en/ Messieurs et Mesdames , par la réponse qu'il fît à Henri IV dans l'occasion dont sEOus parloqs. Il avoua au roi qu'il lui étoit impossible de se faire catholique, parce qu'ilyavoil des choses dans leur doctrine qu'il n'étoit pas en son pouvoir de croire, comme ce qu'ils assurent: qu'il y a deux natures en Jésus , et une seule personne.
L'ANGLICAN
Il faut que Vous ayez mal lu , miss Dorothée; celte doctrine est commune à toutes les communions; elle est crue dans nos églises comme dans, les autres. Sully ne pouvoit être si ignorant.
Miss DOROTHÉE.
Je dî^ai tant que vous voudrez avec vous : Monsieur $tilly ne de voit pas
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être si ignorant; mais votre exclamation et la mienne n'empêcheront pas qu'il ne ie fût 5 vous pouvez voir ce fait dans des mémoires rédiges sous ses yeux, non ceux qu'on vient d'abréger, mais ceux qui sont encore gaulois* De bonne foi , Mesdames, nous, et tous 'les gens du monde, sommes-nous mieux instruits ?
Ce n'est que depuis - quatre jours qne je sais qu'il y a en Jésus deux natures et une seule personne ; jusqu'à présent je croyois , d'après Sully, que c'étoit une erreut desr papistes. Henri IV n'étoit pas plus instruit que nous, puisqu'il dijsôit a Sully : Ces gens-là ne sont pas tels_ que nous les croyons. Cependant l'un sacrifioit sa couconne , et l'autre sa fortune à une religion qu'ils ne connoissoient pas; quelle sottise! Evitons-la, Mesdames, et soyons ce que nous serons, en connoissance de cause ; et si la vérité nous échappé , n'ayons point à nous reprocher que ce soit faute d'examen.
Ma dem. BONNE.
Rien de plussensé que cette réflexion, miss Dorothée. Je vais continuer notre histoire.
Henri IV s'étant fait catholique, on
connut que le zèle de la religion n'en* troit pour rien dans les démarches' de ceux qui lui avoient» disputé sa cou* ronne. Tous ceux dont la rébellion n'a* voit point eu l'ambition pour cause , se hâtèrent de se soumettre ; on lui livra la ville de Paris par surprise, et tous les jours, on apprenoit la reddition de quelques places. À mon dé jeûner, di* soit Madame de Montpensier, grandç ligueuse, on me régale de la soumission d'une bicoque j à midi, de celle d'une ville; et le soir j'apprends la reddition d'une prpvin.ce entière. Henri, devenu paisible après les plqs grands travaux, travailla à prévenir de nouveaux trou<blés. Il aimoit les protestans qui lui a voient rendu de grands services y il saSroit que: les grands seigneurs ne der mandoient qu'un prétexte pour remuer de nouveau J l'çdit de Nantes , qiji étoit très- favorable aux protestons, lui parut propre à remplir ses vues. C'est de ce moment qu'on peut regarder le calvinisme comme véritablement établi en
France , parce qu'il le fut de l'aveu du souverain.
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Ladt LOUISE.
Les protestons , depuis ce moment, sont-ils demeurés tranquilles et fidèles?
Miss DOROTHÉE.
J'en reviendrai à Sully , qui leur prédit ce qui leur est arrivé en effet. Du t vivant même de Henri IV ils cabalèrent tellement, à l'instigation du duc de Bouillon, que Sully leur répétoit souvent : Vous forcerez le roi a vous abandonner , et quelque jour on vous chassera de France.' Ces prédictions ne les rendirenfpas plus sages : ils désobéirent au roi en cent occasions ; et si vous voulez voir dans Bayle un grand article sur le ministre Charnier , vous verrez que , dans le temps où M. de Villeroi conféroit avec lui par ordre du roi , il se rognoit les ongles avec tant d'impudence, que les rognures sauloietit aux yeux d£ Villeroi: '
Midem. BONNE.
Il est certain qu'ils se ménagèrent trop peu, et en se faisant redouter de leurs souverains, ils leur firent naître Ja pensée de les expulser, et de remettre les choses dans le royaume au point où
elles étaient deux cents ans auparavant. Adieu , Mesdames j cet abrégé est tresïriaî digéré , parce ^ue je l'ai pris par lambeaux dans différentes histoires ;nl vous donnera peut-être l'envie de puiser dans les mêmes sources, et cela me fera plaisir.
SECONDE JOimNÉE.
( Toutes les personnes qui ont assisté à la\ Leçon précédente , lady S. , mère de lady Inconséquente ? et M* yatens , arien* )
.Ladï S. (i)
Je viens ici, Mademoiselle , pour vous faire de grandes plaintes ; vous m'aviez } promis de ne parler en aucune manière
} de voire religion, à ma fille , et cepen-
ï dant vous en avez fait une idolâtre : î'ai
; beaucoup de douleur de m'en être rap-
portée à votre parole,
IJ (i) Je prié le lecteur de m'en croire sur ma
\. parole d'honneur: cette conversation est réelle,
j'en ai trente témoins , outre des billets et des
j lettres écrites de 4a main de la dame en con-
séquence.
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ï s" • Madem. BONNE.
• .Le reproché est grave. Moi , rendre, ^Mademoiselle voire fille' idolâtre. ! Expli: quez-vous mieux, Milady.si vous Voulez que je Vous entende,
~. Pouvez** vous feindre jusqu'à de point ? Ne lui avea-vôus pas rempli la tête dé Vos idéesi pdi* rapport a Jésus -Christ ? PTavez - \6u$ pas dit *que nous teiiions tout de lui, qu'il falloit Padorer, l'offrir sans cesse à son père ; en tm mol , qu'il étoit Dieu ?
- 'Maï>ïm. BONNE/
Si ce n'est que delà , Madame , il ne tiendra \qu'à vous de me l'entendre répéter : je le dirai jusqu'à mon dernier soupir ; je l'enseignerais à toute la terre , si cela étoit eti mon pouvoir, et je me tiendrais heureuse de le signer avec la dernière goqtie de mon sang. Voilà toute là rétractation que vous devez attendre de moi sur cet article.
. • La»Jt S.
î Vous êtes une jolie païenne d'adorer un autre 'que Dieu j. car enfin Jésus-
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Christ n'est qu'une créature , la plus parfaite à la vérité que Dieu ait créée» Je l'ai entendu dire à de très -habiles gens, et je puis le prouver comme eux par vingt passages de TEcriture, Tenez , Mademoiselle Bonne , je suis charmée que ma fille prenne vos leçons sur la morale; cependant, malgré mes désirs à cet égard f je vous jure qu'elle n'y reviendra point , si vous ne me promettez solennellement <je ne jamais lui parle* en rien ni de Dieu le Père, ni du Fils , ni du Saint-Esprit. Je m'explique clairement , je crois ?
Miss DOROTQÉE.
Je suppose que ma Bonne vous comprend , puisque je vous entends , moi qui ne suis qu'une petite fille. C'est comme cet empereur de Constantinople , qui défendit par un édit de parler de Dieu ni en bien ni en mal.
MiDEM. BONNE. :
Je ne refuse point , Madame , d'entendre vos raisons et vos preuves ; je me ferai un plaisir «t un devoir de répondre , si je puis , ou de me rendre , si elles sont sans réplique. Seulement
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j'espère que vous voudrez ,biienr attendre que notre conversation nous conduise & parler sur ce sujet. Jusque -là faitesnous l'honneur d'assister à nos conférenées, :, de retour chez vous , vous pourrez donner le côntre-poîsôn de notre doctrine à Madame' yotre fille , suppose . que vous la trouviez mauvaise. Consèntezi-vdûs à cela' , Madame ?
Ll DisS.
De .totft 'jrnop cœur, je veux savoir par mo>mêj»e d£ quçi il est .question j car l^r petiyte'pjerspnnç vous garde ua secret % très - exact , et , ce; n'est ;que par hasard que j ai découvert les choses dont je me plains. J'entrai hier dans sa chambré au moment où elle ne S'y afttfndoft **as »J je lîa' trouvai à gë- *ouxViûà''papé*fc,Ié<}riï de vôtfe àiàiii dans la sienne , et c'étoit àek àdtêsdé foi , d'adoratfoti , d'actfohè le grâces, et autres, en l'honneur de Jésus enfant : Cela me scandalisa extrêmement. . . . .
Mai* v*^-gw>ilàJÇ4Moiiiifatar ^V*lën»,f etï- wfritè* j'étbiô <Si"éiWtie otiànà "je fcttîsf éntr&vque jfc tte vcW-âî p&iût'lâpëftto; Gomment avez-votjs? pu 'laisser passer aussi tranquillement ce qui vient de se
âl4 I*E8 Atti'ttlCAlNE*.' •>
dire sur la divinité de Jestfs-CfrristT Je éonncrïs vos sentimens »: pourquoi Jet
taisez -vous? .......
L'ARIEN
J'attends, comme le dit Mademoir selle , que le sujet amené ce point jmr> portant, et avec la grâce, de Dieu je ne retiendra^ point la vente captiveV Sans m'en rapporter aux petites raisons que ces Dames pourraient alléguer, j'en traiterai avec ces B|es,sïteuft. 'Œe n'est point le lof des fèmfaîëé àe ;^krïét éû$ dès matières si Telèteês, et' avec dëH gens de notre robe;
Mis? DOROTHÉE.
Comipie le lojt 4$$ fewnça èM dîallçs
WicW] *,#* ; sQ|a^ jaujQ^ée«,fei n« ^çfr çpargner pour; ^dijSçernerj le{ . chfioiiiv qui y conduit. . :; ,.-,.» ,r I •• .,
Pour mpi je souscris de bop cœur k la proposition. d? Monsieur» jJ'auroia vploqtiers pi?ev«olir.s?ii.^e«ia»de/, gfcijtf faisons À .tppi <5a^uèÊ$;(f3fc îattêndAUt^ nous reprendre **,*& TOujsf pl^ît ^i*otae> sujet. jFe, dois vous; prouver que la.qon- %sion ^telle ;qu'$U^ m aujourd'hui f
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est la. même, gui a été en usage du temps des apôtres , et qu'elle s'est conservée sans interruption jûfcqu'k nous.
Saint Clément , qui vivoit dans le premier siècle , dans sa lettre adressée a saint Jacques , dit les paroles suivantes;;
Que celui qui a soin de son ame ne rougisse point de confesser ses péchés q. celui qui préside , afin qu'il en reçoive la guérispn par la parole de Dieu , et par un conseil salutaire, Saint Pierre > ajoutje-t-il , ènseignoit Çu il faut découvrir aux ^prêtres jusqu'aux mauvaises pensées. Et saint Clément, après avoir exhorté les fidèles k se convertir , dit : Car après que nous serons sortis de ce monde, nous ne pourrons plus nous confesser , ni faire pénitehce dqris le Heu ou nous serons.
' Le CALVINISTE , faisant un éclat de rir+
Ah ! vraiment , Mademoiselle, voila de . plaisantes preuves : des lettres dont on doute généralement. Sans doute vous allez aussi nous parler de la tradition ; car c'est le grand cheval de bataille des* Romains j mais nous
9l6 LES AJIBRICAINtS. .
ne recevons pour jugé que la sainte Ecriture. . •> >
Hiss BELOTTE.
Qu'entend -on par le mot de tradition , nia Bonne ? Je tous prie de le définira , -i .
Tîous disons^ ma. fchèreY que %ks choses que nous devoirs croire sont parvenues jusqu'à nous en différentes manières: les unes ont été écrites dans les. livres sacrés ; les antres ont «été enseignées par les apôtres et ont passé jusqu'à nous de bouche en bpuche ; or , ce sont1 ces vérités qui n'ont point été écrites dans les livres saints , qu'on appelle la tradition.
Et cette tradition a été dans chaque siècle accommodée aux goûts et aux intérêts de ceux qui ont gouverné :
on a inventé f changé , falsifié, altéré. Nous' ne pouvons ignorer que la vérité'd'un événement est toujours altérée à mesure qu'il est raconté par différentes personnes /comment pourrions-nous nous fier à des choses qui
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ont passé par tant de bouches intéressées a nous les déguiser ? Nous retrancherons donc toutes les preuves que vous voudriez tirer de la tradition : je n'en admettrai aucune ; ne sommes-nous pas convenus que nous ne recevrions que la Sainte Ecriture ?
Miss DOROTHÉE.
J'y aurois consenti , il n'y a qu'ua quart-d'heure; actuellement, Monsieur, je ne sais plus à quoi m'en tenir ; peu s'en faut que vous n'ayez détruit ma foi aux saintes Ecritures ; car enfin je n'y étois pas quand les évangélistes ont écritr qui m'assurera que le nouveau Testament est leur ouvrage ? Je ne connois cette vérité que par la tradition. On étoit assuré , du temps des apôtres, de l'authenticité de ces ouvrages ; cette croyance a passé jusqu'à nous, de siècle en siècle, par cette tradition que vous rejetez. Si vous le faites à bon droit , il ne me reste rien qui puisse me prouver que les livres que je crois divins le soient en effet. Je vais devenir déiste , pyrrhonienne.
MioEM. BONNE.
Vous croye» badiner, ma chère :
IV. >o
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c'est le seul parti raisonnable que puisse prendre celui qui n'est pas catholique j il faut croire tout ou rien.
Udï, LOUISE.
Monsieur* l'e calviniste , c'est ici une affaire de bon sens j qu'il me soit per«? mis de faire usage du mien pour vous répondre. Saint Jean nous avertit , en deux différens endroits , que Jésus a dit et fait une infinité de choses qui ne sont pas écrites dans l'Evangile ; et quand il ne Pauroit pas dit , je l'aurois deviné, L'évangile de sâint§ Matthieu ne comprend que peu.de feuilles \ celui de saint Marc est encore plus court ; saint Luc et saint Jean ne sont guères plus longs que saint Matthieu. Comment croirôit-on que tout ce que Jésus a dit et a fait , pût être renfermé dans un si pelil nombre de feuillets ? Cela ne tombe pas sous le sens.
Le CALVINISTE.
Puisque Dieu , qui a inspiré les évangélistes, n*a pas permis qu'ils nous en ayent appris davantage , nous devons croire que ce qu'ils ont écrit renferme
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tout ce que notié devons Savoir : apparemment fe resté eût été inûiilê.
LiDi LOUISE.
Vous vous oubliez, Monsieur. Jésus~ Christ, la' sagessfe éternelle , n'a rïed tîit ,' n'tf rien fait qui ne! puisse nous être utile 5 'âfïnsi Jal raison que vous ♦m'allégtieif^^^ut thé satisfaire, et en' voici une qui me patoît plus naturelle; elle est vraiment naturelle , ;car , sur mon hontaetfr; voici là première fois de ma vie que-1 j?ettf éntfe parler sur cette ma* lièreVet* je i/ài rfen vu Vjtfi y fût conséquent? ' t . ; ) ;
Jésus , dans l'Evangile,' dit expressé* jnent, en parlaïit à ses apôtres: Qui vous écoute m? [écoute ; qui vous meprise me méprise. Nous sommes' donc obHgés,par ces paroles , à écouter les à^ôtrèS et leurs successeurs. Wons devons faire l'exercice de notre foi à: leur égarât; car, remârquez-le bien, ceci appartient à la foi, puisqu'il est question de croire ce qitl4 est contraire a toutes mes notions. Je sais, p&* Pexpférience de tous les siècles, que tous les hommes spot menteurs , * ^c'est^ à-dire sujets à se
tromper et à me tromper. En voici pourtant que Jésus m'ordonne d'écouter comme lui - même j donc je suis sûre qu'il dirigera leurs paroles , et qu'il ne leur seroit pas possible de me tromper quand même ils le voudraient. Vous dirai-je plus , Monsieur ? s'ils me trom<poient, et que je crusse Terreur d'après leurs décisions et leurs easeignemens , je n'en serois et n'en pourrois être responsable j ce seroit Jésus lui-même qui m'auroit induite en erreur. C'est sans doute pour laisser un exercice à ma foi, qu'il n'a pas permis que tout ce qu'il a dit et fait ait été écrit , qu'il m'en a fait avertir par saint Jean f afin que j'ajoutasse une foi entière aux choses qui n'auroient point été écrites, et que les apôtres auroient ^enseignées de vive voix et ditçs à leurs successeurs. Ces successeurs sont mes apôtres aussi bien que les douze qu'il avoit choisis ; ils ne peuvent me tromper, j'en ai sa parole : ainsi la tradition qu'ils reconnojssent est pour moi comme l'Evangile.
' L> CALVINISTE
Je défie à une papiste d'en dire davantage. Eh ! comment voudriez- v*u^
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discerner les successeurs des apôtres?
Qui vous a dit que les promesses dé Jésus - Christ ne regardoient qu'eux ?
Pourquoi ne pas croire qu'elles s'adres* soient à tous les fidèles ?
Madem» BONNE.
Nous voilà hors de notre sujet, et lady Louise vient de?mettre sur le tapis deux questions de la dernière importance, ou plutôt elle y donne occasion ; car il est hors de doute qu'elle a soli-> dément prouvé qu'il faut admettre la tradition ; mais comme je suis riche en preuves, nous reprendrons cette question : Doifron admettre la tradition ?
Nous examinerons aussi la succession à l'apostolat, c'est-à-dire qui sont ceux que nous devons régarder comme légitimes pasteurs de l'Eglise, et, en cette qualité, héritiers des promesses de Jésus-Christ. Toutefois , comme il faut finir quelque chose, laissez-moi; vou$ rapporter ce que j'ai à vous dire pour prouver l'usage de la confession dès les premiers siècles.
L* CALVINISTE
Mais à quoi serviront ces preuves f
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posées sur un fondement ruineux que nous rejetons ? Tenons-nous-en à TEcrilurje.
!, ! Lis RABBIN.
Ne vous échauffez pas, Monsieur. Je suis neutre ici ^ et par conséquent en étal de juger des coups. Sans porter aucun *jùgenieut sur l'autorité de la tradition i puisqu'il reste encore quelque chose à dire sur cet article, permettezmoi de vous faire remarquer que les passa g-eg que vous cite mademoiselle Bonne .viennent poqr confirmer une vérité énoncée dans la sainte Ecriture; On vous a, prouvé que le pouvoir de lier et de délier renfermoit le commanv dément tacite de se confesser, et vous n'avez pu ^raisonnablement le dispuler; n'est-il pas uatarel , après cela , de recevoir la tradition qui nous montre cet usage? • . i ■ < ■ ■ '-
Lz CALVINISTE.
Et pour nous prouver cet usage , on nous cite une lettre de saint Clément
lr
qu'il n'a jamais écrite.
Làbt LOUISE.
Permettez -moi dé vous faire remarquer, Monsieur, qu'il importe peu a la
question présente que celte lettre , attribuée dans 1rs premiers temps k saint Clément, soit de lui ou d'un autre. 11 suffit que son auteur , quel qu'il soit , ait parlé de la confession comme d'un usage établi , et que personne ne se soit inscrit en faux contre ce qui étoit écrit à cette occasion.
Miss SOPHIE.
Je vous prie de vous expliquer plus clairement , Mademoiselle» Je ne comprends pas trop ce que vous venez de dire.
Ladt LOUISE.
Ce que ma Bonne nous a déjà dit , ce qu'elle veut encore nuxis dire , est cru dans son Eglise. Elle prétend qu'on y a toujours cru comme à présent, depuis les apôtres; Monsieur soutient que non.
Voici ce que ma Bonne est en droit de lui dire. S'iFy a quelque chose de nouveau dans notre foi, montrez-nous le temps ou l'on a commencé aie croire.
Il y avoit sans doute une opinion sur chacun de ces articles avant qu'on eût innové. Si celte innovation est réellement nouvelle | c'est sans doute qu'elle
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renverse celle qui étoit établie , et alors ' elle a dû surprendre ; on s'est écrié contre elle , sur-tout si elle assujettit à quelque chose de pénible. On me dit que l'amiral Anson a fait publier un ouvrage où il assure qu'il a été aux antipodes. J'ajoute foi à son récit, moi et les autres , parce que nous savons qu'il y en a , et qu'il est possible d'y aller; mais si son ouvrage eût paru il y a cinq cents ans, temps dans lequel on ne connoissoit point l'Amérique, une nuée de contradicteurs se seroit élevée contre l'amiral anglais , parce qu'il auroit avancé une chose nouvelle, une chose dont on n'auroit jamais entendu parler ; on lui eût con I esté sa découverte.
Il est prouvé que la nouveauté surprend et fait jeter un cri public. Ainsi, .si les choses dont ma Bonne nous à parlé, comme la confession et les indulgences, ont été proposées après coup, c'est une nouveauté qui a dû surprendre et faire jeter un cri public. Si M. le Calviniste peut nous prouver que ce cri ait été poussé , c'est qu'on n'avoit non .plus entendu parler de la confession et •des indulgences, que nos bons aïeux, des
^ antipodes. Ne peut-il nous prouver ce cri de l'incrédulité, lorsque les écrits attribués à saint Clément, et les autres qui parlent de la confession , ont paru ? C'est que ces écrits n'enseignoient rien de nouveau, rien qui n'eût été cru et pratiqué dans le temps qui avoit précède celui ou Ton parloit de la confession. Cela me paroît clair.
Midim. BONN S.
Et ce qui rend celte preuve plus frappante , Madame , c'est qu'au moment où quelques particuliers ont enseigné une doctrine contraire à ces dogmes établis , il s'est élevé un cri contre eux, ils ont été contredits, réprimés ; preuve certaine qlie ce qu'ils enseignoient étoit nouveau , puisque cela scandalisoit. On étoit surpris qu'ils parlassent un nouveau langage.
Ls CALVINISTE.
A propos des antipodes , votre église nous a donné une belle preuve de l'inr faillibilité qu'elle s'attribue. Le premier qui a osé dire qu'il y avoit des antipodes , a été condamné comme hérétique. Comptez sur de pareilles décisionsî
22ô le* -americain ïs.
MidemI; bonne.
' Cela s'appelle battre la campagne et chercher à faire diversion. Ne croyez pas, Mesdames, que je parle ainsi feute d'avoir une borihe réponse à faire. On condamna celte opinion -, parce qu'on ajoutoit que ces antipodes" étoient peuplées par des hommes qui ne descendoient pas d'Adam. Reprenons notre $ujet.
Saint Irenée9 dans le second siècle , rapporte que les femmes quj s'éloient laissé séduire par un certain Marc , hérétique,, se confessèrent de s'être laissé séduire par lui. Tertullien , av$nt d'avoir adppté les hérésies de Montan , dit dans jm livrç qu'il fit sur la pénitence : La confession qu'on fait de ses péchés en diminue autant la pesanteur, que la dissimulation avec laquelle on les cache les augmente ; car la confession qu'on en fait est un témoignage du désir qu'on a de satisfaire à la justice de Dieu , et la dissimulation est une "preuve de V opiniâtreté dans le mal.
Quel grand avantage nous promet la honte en tenant nos péchés secrets ?
Comme si nous les cachions à Dieu ,
lorsque nous en ôtans la cQnrwissancg
aux. hommes.
Dans le troisième friècle , saint Cyprien parlant de ceux qui sont tombés dans la persécution , dit : Combien sont plus louables par leur foi * et leur crainte ceux qui , bien quils nayent pas sa- ' crifié ou donne des billets aux magistrats , néanmoins parce qu'ils çn ont eu la pensée , viennent s'en confesser aux prêtres de Dieu avec regret et avec simplicité, découvrent h. secret de leur conscience , déchargent leurs âmes du poids de leurs fautes , et recherchent un remède salutaire pour des fautes bien que petites et moins dangereuses.
Lactance , dans le même siècle , au livre de ses institutions, dit: Il faut savoir que V Eglise véritable est celte dans laquelle on $e confesse et on reçoit le sacrement de pénitence.
Le CALVINISTE.
Il y avoit donc des gens qui ignoroient ou contredisôient celte doctrine , qui n'éloit pas si bien établie que vous voulez le faire croire ?
Madek. BONNE,
Belle \ conclusion ! Il faudroit dire
2âd LES AMÉRICAINES,
aussi que les dogmes prêches par IeS apôtres n'étoient pas ceux de Jésus, et qu'il faudrait en douter; car saint Paul nous apprend que de son temps il y a voit des chrétiens hérétiques qui contredisoient sa doctrine.
iiDT MÈRY.
Vous nous parlez de saint Irénée ,. de Tertullien , de Lactance. Pour savoir le degré de croyance que nous devons à ees personnes , nous aurions besoin , ce me semble, de savoir ce qu'elles étaient. N'étoil-ce pas des évêques?
MiDSv. BONNE.
Je vous dirai ce que j'en sais a la fin de la leçon , et ce ne sera pas grandchose : qu'il vous suffise de savoir que dans toutes les communions on s'accorde à dire que dans les quatre premiers siècles de l'Eglise on n'a point enseigné l'erreur : or , dans ce temps les sentimens de ceux dont je parle ont été approuvés par cette Eglise reconnue pour pure ; donc leurs sentimens étoient ceux de l'Eglise.
Voyons les preuves que nous fournit
le quatrième siècle : nous commencerons par saint Basile.
Dans sa troisième lettre à Àmphiloque; il dit : Si ceux qui sont tombés dans les pèches dont nous venons de parler, donnent des marques d'une grande, ferveur après leur confession , celui à qui la puissance de lier et de délier a été donnée sur la terre par la bonté de Dieu , ne sera pas blâmable s'il devient plus doux à l'égard de sespénitens , et s'il abrège le temps de leur pénitence en vue de la -manière extraordinaire dont ils s'y exercent.
Le diacre Paulin , qui a écrit la vie de saint Âmbroise , nous apprend que toutes les fois que quelqu'un se confessoit à ce saint de ses péchés pour en recevoir la pénitence , ce digne et saint prélat pleuroit si fort , qu'il for ç oit lç pénitent à pleurer.
Saint Paciçn , évêque de Barcelone f" reprenant les personnes qui négligçoient de se corriger , dit : Je parlerai de ceux qui confessent bien leurs péchés , qui les expliqy.ent bien clairement et bien distinctement y mais qui ne savent pas
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les remèdes qui doivent les guérir , ou qui refusent de les pratiquer.
Dans le cinquième siècle , Innocent Ier, dans sa première décrétale , dit , en parlant des pénitens : Soit qu'ils fassent pénitence pour des péchés énormes ou pour des fautes légères , c'est la coutume de l'église romaine , de leur donner l'absolution la cinquième férié devant Pâques , si quelque maladie pressante n oblige à en user autrement; et afin que vous ne croyiez pas qu'il ne soit question que d'une, absolution publique , remarquez ce qu'il ajoute : jeu reste , le devoir du prêtre est de juger de la grandeur et du poids des péchés ; il doit aussi avoir égard aux dispositions de celui qui se confesse.
Lidt MÉRY.
Ce passage montre bien clairement que cette coutume étoit bien établie j car ces décrétâtes étoient sans doute adressées à tous les fidèles.
Madem. bonne.
L,e mot semble le dire , ma chère } mais comme je n'ai pas la coutume d'avancer ce que je ne sais pas positive-
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pi^nt , je vous avouerai avec franchise que je ne sais pas trop ce que l'on appeloit ainsi ; je m'en instruirai.
Le CALVINISTE.
La plupart des écrits qu'on a nommés ainsi sont apocryphes, et voilà une des sources des erreurs de l'Eglise romaine. On a in se ré dans ces décrétâtes tout ce qu'on a voulu , et on a forcé les fidèles d'y croire comme à l'Evangile.
C'est une calomnie , Monsieuf . On n'exige pas de nous la foi sur ces écrits et sur ceux des autres pères de l'Eglise, excepté dans le cas où l'Eglise reconnoît qu'ils ont parlé selon l'Ecriture. Remarquez bien ceci , s'il vous plaît : je vous ai cité, et je vows citerai encore des passages des écrits des Pères et des Saints. N'allez pas vous imaginer que je croye ce qu'ils ont dit, parce qu'ils l'ont cru eux-mêmes : oh ! ma foi ne dépend pas des hommes; ils sont sujets à Terreur ; et saint Paul m'avertit de ne pas donner cette foi aveugle à un ange -même; il faudroit que j'examinasse si l'Evangile qu'il me présenteroit seroit
le même que celui que m'ont donné les apôtres. Pourquoi cet examen? C'est que Jésus n'a pas promis l'infaillibilité à l'ange ou à des particuliers, mais c'est à l'Eglise. Or, toutes les fois que l'Eglise approuvera la doctrine prêchée , écrite par des particuliers , je croirai cette doctrine sans examen ; pourquoi f c'est que l'Eglise l'a fait pour moi , et que je compte sur la parole de Jésus , qui m'a dit qu'il seroit avec elle jusqu'à la consommation des siècles.
Ladt LOUISE.
Ne perdons pas de vue qu'en supposant que cette décrétale n'ait point élé donnée par Innocent Ier, elle est une preuve de ce qu'on croyoil dans ce siècle , puisque la doclrine renfermée dans cette décrétale n'a pas fait jeter ce cri qui prouve la surprise. Continuez , s'il vous plaît.
Mideh. BONNE.
Voici comme parle saint Léon, pape:
Jésus-Christ, homrrie et médiateur entre Dieu et les hommes , a laissé aux ministres de son église la puissance d'ordonner à ceux qui se confessent
V exercice de la pénitence , et de les recevoir à la participation des sacre* mens par la porte de la réconciliation , après les avoir purifiés par une satisfaction volontaire. Remarquez que ces paroles ne peuvent s'appliquer à la pénitence publique ; celle-là n'étoit pas volontaire , il falloit de toute nécessité s'y soumettre ou renoncer' à demeurer chrétien et être privé des sacremens, au lieu cfi'on n'avoit pas droit de la refuser à ceux dont les péchés étoient cachés , à moins que le prêtre ne les connût par une confession volontaire, Saint Augustin*, dans sa quatorzième homélie , cite plusieurs péchés dont on doit se préserver quand on se porte bien , parce qu'on ne sait si à la fin de sa vie on recevra la grâce de la pénitence , et le temps de confesser ses péchés à Dieu et au prêtre.
Remarquez, Mesdames, que la grâce de la pénitence , c'est-à-dire la contrition ? n'exclut point la nécessité de se confesser au prêtre : le même saint nous l'apprend encore. Le pécheur, commele Lazare 9 sort du tombeau quand il se fait connoître par la confession $ et
aptes cela Jésus-Christ dira à ses mi- . nistres > comme il dit à ses apôtres au sujet du Lazare : Déliez-le , et le laissez aller. Comme il dit à ces mêmes apôtres : \ Ce que vous délierez sur la terre sera délié dans le ciel. Voici un autre passage du même saint , que je rapporterai tout entier , quoiqu'il soit un peu long; car il répond parfaitement aux mauvais raison ue me os qu'on fait par rapport a la confession. *
Il y en a gui s'imaginent qu'il leur suffit ^ pour faire leur salut, de se confesser à Dieu, à qui rien n'est caché, etqui lit dans la conscience cl' un chacun ; car ils ne veulent pas se montrer aux pré* ires , soit par honte , soit par crainte , soit par mépris ', quoique Notre-Seigneur les ait établis pour discerner entre la lèpre et là lèpre ; mais je ne veux pas que vous vous laissiez abuser par cette opinion , ni que vous refusiez de vous .confesser devant le vicaire de Jésus- Christ ; car il faut subir le jugement de celui qu'il n'a pas dédaigné de mettre en sa place. Priez donc un prêtre de venir q vous quand vous serez malade, et faites- lui part de tous les
secrets de votre conscience. Ne vous laissez pas séduire par la fausse reli* gion de ceux qui vous disent en vous visitant : Que la seule confession de vos péchés faite à Dieu sans la participation du prêt? e , est capable de vous saucer : nous ne nions pas qu'il ne faille souvent s'adresser h Dieu pour lui faire sa confession ; mais avant toute chose , vous avez besoin du prêtre» Regardez-le comme un ange envoyé de Dieu, ouvrez-lui le plus secret de votre cœur, révélez-lui ce qui vous cause le plus de confusion. N'ayez pas honte de confesser devant un homme ce que vous n'avez pas rougi de commettre devant plusieurs. , Faites - donc une confession claire , sans chercher d'excuses pour diminuer votre faute; allez droit, ne prenez point de détour pour embarrasser ou-obscurcir la vérité : marquez même les circonstances de vos péchés, les lieux, les temps , les personnes , , sans toutefois les nommer.
. Miss DOROTHEE.
Voilà un passage bien positif. Ditesmoi , Monsieur , l'Eglise a-t-elle condamné cette doctrine , que saint Au-
gustin enseignoit et écrivoit? Pouvetfvous prouver que les évèques de ce .temps-là , ou quelque grand personnage, l'aient contredit ?
Le CALVINISTE.
Le clergé n'avoit garde de s'élever contre une doctrine qui tendoit à augmenter son autorité et à établir son despotisme sur les consciences. Cependant vous voyez, par le discours d'Augustin , que dès ce temps-là il y en avoit quelques-uns qui croyoient qu'il suffîsoit de se confesser à Dieu. JToute «l'Eglise n'étoit donc pas d'accord sur ce point?
Miss DOROTHÉE.
Eh ! quelle est la doctrine qui n'ait pas été niée? Parce que quelques-uns ont nié la divinité de Jésus-Christ, son incarnation, et les autres mystères qui sont crus dans toutes les autres communions , serois-je autorisée a en douter ? Si quelqu'un , dans cent ans , faisoit une religion nouvelle dans laquelle on niât le péché originel , l'éternité des peines de l'enfer , et s'avisoit de dire : ces dogmes sont nouveaux dans l'Eglise, et je puis prouver que dans le dix-hui-
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tième siècle le Citoyen de Genève a écrit contre le péché originel , et que le ministre Peti^-Pierre, en Suisse ou à Neuchâtel, a parlé contre l'éternité des peines. Le ministre de l'Eglise française à Dublin, l'a fait aussi ; donc je suis autorisée de soutenir que la doctrine combattue par ces trois hommes n'étoit pas reçue.
1 List LOUISE,
v On se moqueroit d'un pareil raisonnement. D'ailleurs , Monsieur , je ne reconnais pas l'Eglise de Jésus à ces motifs ambitieux que vous supposez dans ces ministres. Quoi ! cette Eglise à laquelle Jésus a dit : Je serai avec vous jusquCà la consommation des siècles ; celte Eglise, dis- je, toléreroit l'erreur pour augmenter son autorité ! Je vous demande pardon de ma franchise, cette idée pae paroît un blasphème : si vous pouviez me la faire prendre, j'abjurerois le christianisme comme l'ouvrage d'un imposteur.
£* RABBIN
Jugez de rqes seulimens parles vôtres, Madame. J'e'tois déterminé, il y a quçl-
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ques jours, à me faire chrétien, j'en suis Lien éloigné aujourd'hui. Quoi donc! letf promesses de Jésus n'ont-elles dû s'accomplir que dans les menaces qu'il a faites contre ma malheureuse nation?
Pour me convaincre de sa divinité, il faut qu'il n'y ait pas une seule de ses( paroles qu?on puisse me prouvëriaùfcsë.1
Madem. BONNE.
Je. vous exhorte,, Monsieur , à persévérer dans ces sentimens. Si nous pouvons prouver que Jésus n'ait point été* fidèle dans ses promesses , hâtons^noua d'abjurer son culte : vous m'en verrez donner l'exemple.
TOLÉRANT
Voyez où vous conduisent ces inutiles disputes. Vous voilà prête à abjurer le christianisme, plutôt que de convenir que, pourvu qu'on aime Dieu et son prochain , on peut aller dans le ciel , indépendamment de ce que l'on croit.
* Last VIOLENTE.
Si vous aviez répondu a ra«s questions, nous saurions à quoi nous en le-, nir sur ce que vous avancez à présent.
Je vous avois prié, Monsieur, de me dire si vous croyez que Dieu puisse être honoré également par la foi de la véritd ou du mensonge.
TOLÉRANT
Il est hors de doute que Dieu, qui est Ja vérité même, la chérit et l'aime j qu'il, déteste le mensonge j mais, Madame, le. mensonge est un acte volontaire j or,, une erreur que je crois une vérité, l'est en effet par rapport à moi , et ne peut m'êlre imputée a crime.
Ladt VIOLENTE.
Oui, si celte erreur est invincible, et qu'il m'ait été absolument impossible d'en sortir.
TOLÉRANT
Nous voilà d'accord ; ajoutez qu'il est un grand nombre de vérités, que Dieu n'ayant point jugé a propos de nous rér vêler , nous en devons conclure qu'elles ne sont pas nécessaires ; car , sans cela , sa bonté l'eût engagé à nous les découvrir.
Ï.ADT VIOLENTE.
Il y a plusieurs choses dans votre réponse que je ne puis vous passer»
D'abord, vous supposez que nous sommes d'accord , et je suis sûre que nous ne le sommes point du tout. Prenons des exemples pour nous mieux entendre.
Sur plusieurs points , ceux qui sont ici présens pensent d'une manière contraire. Si un seul pense juste, toupies autres pensent faux : assurément leur erreur n'est point invincible ; croyezvous , Monsieur , qu'ils n'ont pas le moyen de s'éclairer?
Le CALVINISTE.
Qui en doute, Madame? N'avons-nous pas les saintes Ecritures, dans lesquelles on trouve une révélation claire et complète?
Ladt violente.
Permettez-moi, Monsieur, de vider mon différend avant de vous répondre.
Croyez-vous , M. Tolérant ,,que Jésus ait dit quelque chose d'inutile? ou pour jti'exprimer autrement, tout ce que Jésus a révélé est- il nécessaire à savoir ? P«ut-on le savoir ?
TOLÉRANT
Oui, tout ce qui est à notre portée, et chacun peut en avoir une diverse. Ce
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qui détermine l'étendue de notre foi, c'est l'étendue de nos lumières ; il est hors dé doute qu'une personne d'esprit comme vous est en état de comprendre des vérités révélées , qui seront des mystères pour une infinité d'autres. Or , ces autres ne seront pas criminelles de ne pas croire ce que vous croirez.
Le RABBIN.
Voilà une singulière doctrine ! Quoi !
Votre Christ n'aura voulu instruire que la millième partie des hommes? car sur mille à peine en pourra- t-on compter un qui ait le talent , le temps et lei moyens ^nécessaires pour copnoître la vérité. Vous me permettrez de vous dire en ce cas que la mission de Jésus seroit très-bornée , et son empire réel bien peu de chose.
Vous ne faites donc pas attention , Monsieur , à ce que je viens de dire ? Les évangélistes sont traduits en langue vulgaire, fout ce que nous devons croire y est expliqué d'une manière claire ; de façon que tous ceux qui savent lire peuvent s'instruire.
IV. ii
i Le RABBIN.
La rémission des péchés ,. promise dans la sainte Ecriture, est-elle un article essentiel , Monsieur ?
L* CALVINISTE
Saés contredit, Monsieur, c'est un article essentiel. Noos soxnmes tous pécheurs, donc noua avonp tous besoin de çavojr que l'infinie miséricorde de Dieu Veut bien nous pardonner nos péchés par la foi en Christ. Je vous le répète ,on trouvé cet important article dans l'Evangile : La vie éternelle , 6 mon père! dit Jésus- Christ , consiste à vous connaître Â et celui que. vous avez envoyé. Quant a ceux qui ne savent pas lire , ils ont des pâleurs qui les. enseignent et qu'ils doivent écouter.
Le RABBIN.
Fort bien , Monsieur. Mais moi qui lie suis pas chrétien , qui ai désiré de l'être ,' et qui le désire encore (suppose que je le puisse eq sûreté, de conscience), moi , d.is-je, qui écoute le matin un docteur calviniste, et le $oiç un ca* tbolique romain , je ne sais plus à quoi
m'en tenir. Vous me. citez un passage qui me prouvé que la vie éternelle , et par cqriséquerib là rémission des péchés qui doit être donnée avant d'entrer dans la gloire , ne consiste que dans la Fqî. Le catholique le croit aussi , mais dans un sens différent du voire ; car il * ajoute : La foi en Jésus consiste à croire toutçé qu'ila enseigné i or, il a dit à ses apôtres : Je vous donue le pouvoir de lier et de délier. La raison m'apprend que Jésus a renfermé implicitement sous ces parolek 1* nécessité aux pécheurs d'instruire le mkristre dépositaire de sa puissance V des: péchés doirt on désire d'être délié; car sans cela H ne peut décider s'il faut retenir on remettre. La foi en Jésus m'oblige donc de. croire que pour obtenir le pardon du péché il faut le confesser Net erç recevoir l'absolution. Miss Dorothée a fort bien remarque que Jésus ne dit pas aux apôtres : Vous déclarerez au pécheur que Dieu lui remet son péché ; mais , par la puissance que je vous donne, c'est vous, c'est par Jes - paroles qui sortiront de votre. ^oùchfjXfu'ils seront remis. ï)onc pour croire enf Jésus, je dois être persuadé
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que le prêtre est le dépositaire, le distributeur dupardon; qu'il, peut le refuser, le retenir ou l'accorder suivant qu'il le juge à propos. ,
C'est du même Evangile , Monsieur f que sortent ces deux décisions : dites-moi, je vous prie, laquelle dès deux je dois suivre , laquelle est la véritable ; car assurément elles ne doivent, ou plutôt elles ne peuvent pas l'être toutes deux en même temps. Qui croirai-je ?
TOLÉRANT
Et qu'importe , Monsieur P Votre détermination , de quel côté qu'elle soit , sera fondée sur la parole de Dieu , sur le respect que vous lui devez. Si vous ne l'entendez pas bien, vous croyez l'entendre , cela revient, au même à ses yeux.
Miss DOROTHÉE.
Allons, Mesdames, plus d'examen.
Tirons à la courte paille pour savoir de quelle religion nous serons. Dès que pous trouverons quelqu'un qui nous assurera qu'un tel passage signifie telle ou telle" chose ? çroyons-le , quelque éloignée qu'il soit du sens naturel; et
Sans nous embarrasser des suites f peu*
sons que Dieu n'y regarde pas de si près.
ladt Violente.
En vérité, mîss Dorothée à raison. Si Dieu étoit également honoré par la foi du mensonge et par celle de la vérité , il serait ridicule de se donner tant de peine pour la chercher. Tenez, M. Tolérant, vou9 me répéteriez cela mille fois, qu'il ne vous sproit pas possible de me le faire entrer dans l'esprit. Jésus n'a pas enseigné trois ans pour me laisser la liberté de croire a ma fantaisie.
Le RABBIN/
Et moi j'ajoute hardiment que s'il est Dieu , il a dû s'expliquer en termes si clairs et si précis , qu'il ne puisse y avoir, deux sens dans ses paroles. Seroit-iL yenu au monde pour tendre des pièges aux hommes , pour leur enseigner des vérités dé si peu de conséquence , qu'il fût égal a ses yeux qu'on y crût ou qu'où n'y crût pas?,A-t-il prévu l'inconvénient qui naîtroit de la diversité des interprétations qu'on donneroijt à son Evangile ? Sa sagesse et sa bonté ïui'àuront suggéré un moyen d'y Veftiëdiër. Ne l'a4-il pas prévu ? Il n'est plus, le Messie promis :
car celui-là, dît là SâinteEcriture , doit nous ensçignçr touje vérité..
L* CALVINISTE
Aussi .la -vérité est-elle fcnseignéç çlairememdânsnos églises par la pure parole de Dieu, dénuée de l'explication des hommes. .
Ah:?* Monsieur , rpouve£-Voué : vausdémentir vous-métne aintf PN'àvéz vous pas dit que ces paroles : ce que voufc lierez ou délierez sera lié ou délié dans le ciel, vouloiéat dire ïvôtts annoncerez lepdrdo© an pécheur? Si ce n'est pas la une^explkation des hommes, je ne sais plus ce que signifient les mots.
LAÏ>t LOUISE.
Peut-être que ce sont des anges qui sont venus vous dire': il faut entendre tel, et tel ^passage dans un tel sens?
Voyez-vous, Monsieur , je n'aime pas les mots qui ne signifient rien. Je vous prie, M. l'Anglican , 4e couper ce nœud , si vous ne pouvez le ;délier, .
: Rîerçdé plus aisé , Mti&rtn* C'est a
l'église que Dieu a confié le dépôt des saintes Ecritures, c'est à elle qu'il convient de les expliquer , et il vous a do.nné sa parole qu'il seroil avec clip jusqu'à la consommation des siècles. Conséquent?
ment, elle ae peut se tromper.
Miss CHAMPÊTRE.
Je respire : cette cfisptite toAittlencoii à altérer ma fei en Jésus, V&w* auriez dû nous donner pUtôt cette explication.
Le rabbin.
Elle ne me satisfait guèces 3 Madame.
Dites -moi , Monsieur l'Anglican , croyez - vous être dans cette église k laquelle Jésus a promis l'infaillibilité ?
L'ANGLICAN
C'est m'offense? , Monsieur, qwe me faire une pareille question. Si je no la croyois pas telle , je n'y resterois pas un quart-d'heure.
Le RABBIN.
Et vous , Mademoiselle Bonne ; croyez- vous, comme Monsieur, être daiis l'église dépositaire des promesses de Jésus-Christ ?
Madem. BONNE.
Assurément , Monsieur. Je dis hardiment que mon église est l'arche de Noé , 'hors laquelle il n'y a point de Salut.
L.iDi VIOLENTE
Il faut donc qu'il n'y ait point de différence entre l'église romaine et l'anglicane.' S'il y. en *, il faut de toute nécessité que Tune des deux ne soit pas l'église de Jésus , cela est clair j car dans les choses où elles diffèrent , il ne peut pas se faire qu'elles ayent toutes deux raison, une des deux enseigne le mensonge.
L'ANGLICAN
Il ne nous appartient pas de juger personne. Je sais que mon église est celle de. Jésus , cela me suffit.
i: Lady VIOLENTE.
Plaisante-modération ! Quel jugement plu$ formel pouvez -vous porter? Si votre église, Monsieur', est celle de Jésus, la condamnation de toutes les autres, n'est point équivoque : vous balancez sur le mot en affirmant la chose.
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TOLÉRANT
Cela seroit, bon , si ces églises différoient dans des points essentiels/ Pour vous faire bien entendre ceci , perfnettez-moi une comparaison (i). Il est de la bienséance de porter un habit , et Ton' blâmeroît avec raison celui qui voudroit aller tout nu ; mais la couleur de cet habit' importe peu ; le blanc , le rouge , le vert couvrent aussi bien que le bleu , le jaune ou le violet.. Il eh est' ainsi de la religion : *ïl faut en avoir une, c'est-à-dire reconnoftre, un Dieu , l'adorer , l'aimer , lui donner defs preuves de cet aibour en aimant les créatures qui sont son ouvrage. A l'égard du culte extérieur t . cela lui importe aussi peq que' la cou* leur de mon habit importe à la société. Voilà nies sentimens !et ceux ; je crois', de toute personne Raisonnable.
BELESPRÏT.
Touthez là , thon ahcfeft Confrère. Je
. (i) Cette comparaison a été faite k Mad. Charnier, par son beau-frère', qui est mort à sa septième religion.
$5q lis américaines.
parlois autrefois comme vous , mais assurément je mentois. Saus ces beaux inols , ' adirer et aimer Dieu , j'accordois , avec son non plaisir $ tout ce qui côjivenoit à l'intérêt de mes passions* Je ne veux pas dire que vous abusiez corhmç moi dé ces paroles ; cependant si vous étiez un peu conséquent,, vous le feriez. XJq Dieu a qui Terreur et la vérité sont indifférens , peut aussi fort Bien se soucier peu de ce qu'on appelle morale. 'Vpila le vrai sentiment de presque tous ces gens raisonnables dont vous parlez : j'ai vécu assez de temps aveé eux pour les connoftre , et je puis dire avec certitude que cette indiffér rence de culte ruine absolument toute Religion. , . '. :
1 , frO-LÉRANT.
Vous,allez trop loiti, Monsieur» Nous admettons la religion révélée; nous souhaitons de tout notre cœur que chacun l'entende dans le sens lé fXxx$ vrai $ mais nous ne croyons pasu je le répète , que Dieu fasse un crime d'une erreur involontaire , ou qu'il condamne nos égards pour, la société. Je suis né -en France j l'exercice de la religion réformée y est
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défendu : voulez - vous que j'aille ifl'exposer aux galères pour assiste? a des assemblées proscrites? J'ai peu de bien , el suis Irlandais et père de famille y]b sais que si je reste catholique romain , mes enfans le seront aussi ; s'ils lé sont , toutes voies d'avancement leui*soTit feW niées y si je: meurs et qu'un arrièr fe'petiti eousin.se fasse protestant, il enlèvera mon' héritage II mea enfans : est-ce la peine de les, exposer à ce danger pour une chose indifférente .dans le fond ? Car ,• jie le Répète , calholiques , protestais : ont le même Dieu; tous espèrent et crQyéut en Jésus > et les points qui les séparent ne sont point fondamentaux. Les {protestons conviennent qu'oirpeut se^auvef dans la communion romaine. S'il plaisotf aux catholiques romains d'en dire autant , tout sèroit en paix ; mais- ils sont intraitables sur ce point.
Labt LOUISE.
Je lisois encore ceci l'autre jour, dans un ouvrage de M. THlotson : il dit po* sitivement que les catholiques peuVêni
êlre sauvés* ^ '
Miss DOROTHEE.
Oh ! j?ai lu ce sermon ,• et vous me
permettiez de rappeler à quelle occasion il a été composé. }\ étoit question d'up danger que cet évêque redoutoit pour les anglicans., et il s'exprime àpeu-près en ces termes :
La plupart, des personnes ^modérées dans la réforme accordent le salut aux papiste^ ; mais ceux-ci abusent de cette charitable condescendance , et disent ; On convient, dans les deux partis, qu'on peut se sauver dans la communion romain(e.Le9 catholiques, au contraire, soutiennent qu'on ne peut se sauver parmi les prçtestans; donc il est plus sûr d'embrasser la communion catholique que la protestante ; dans une affaire de . cette conséquence il ne faut rieto ris-
f Le RABBïN.
Eh mais cet homme là fait raisonner ceux qui- se font catholiques d'une manière très-conséquente. Dites-moi , miss Dorothée, cet évêque anglican a-tal reponcé à son évêché pour embrasser le parti le plus sûr?
Miss DOROTHÉE.
Vous n'y êtes pas , Monsieur , et le
p*rti le plus sûr est de rester protestant;
mon auteur va vous en donner des raisous sans réplique : Le salut est exposé dans V Eglise catholique romaine p parce que cette Eglise a altéré la doctrine de Jésus-Christ, et qu9elle a corrompu sa morale. Ne trouvez- vous pas ce raisonnement admirable ?
Lapt LOUISE.
' Vous ne valez rien , miss Dorothée j mais ce que dit cet évêque , il le prouve* Je n'ai pas assez bonne mémoire pour me rappeler açes preuves : vous en souvenez-vous ?
Moi , Madame , vous imaginez-vous qu'après ce début j'aie eu la patience de lire ce sermon ? Non , j'ai jeté le livre de colère et d'indignation.
Ladt LOUISE.
Mais je ne vois point du tout ce qui a -pu exciter votre mauvaise humeur.
Miss DOROTHÉE.
Ah ! lady Louise, c'est vous que je puis accuser d'un peu de malice , puisque vous feignez de ne pas apercevoir ce qui m'a choquée. Si' les catholiques
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ont altéré la doctrine de Jésus et cor* rompu sa morale, ils ne peuvent être sauvés} s'ils peuvent êlre sauvés , il faut qu'ils n'ayent corrompu ni sa doctrine ni sa morale ; il ne faut pas être bien logicienne pour apercevoir les contradictions de -M. Tilîotson.
Li RABBIN.
La conclusion de Miss est juste. 'Je voudrois savoir ce que ces Messieurs ont à répondre à son raisonnement.
Le CALVINISTE.
Qu'il y a dans cette Eglise des personnes instruites qui ne participent point à ses erreurs ; qui ont en horreur son idolâtrie ; le mépris qu'elle fait de Jésus- Cbrist, en lui donnant des associés qui ruinent sa rédemption ; en un mol y des gens qui pensent à-peu -près comme nous sur les articles contestés, et qui ont fait le juste motif de notre séparation d'avec celle Eglise adultère.
Mis» DOROTHÉE.
Accumulez les injures Contre les catholiques, Monsieur j dites-en pis que pendre ; plus vous en direz, plus vous confirmerez ma thèse.
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* ; : M Voeu. BONNE.
Effectivement, à mesure que Monsieur prouvera que l'Eglise romaine est * une adultère, et que les réformés ont eu raison derse se parer, il prouver^ en même temps que le. salut y est)simpo$sible ; car de dire que ceux qui, en y restant , f ecoqnQJssent et détestent ses erreurs, ser ronl sauvés, c'est accorder le salut à de misérables hypocrites, pendant qu'on damne ceux qjuiy restent de bonne foi.
Le, CALVINISTE.-
• L'Eglise de Jésus-Christ est par-tout ou U y a. des élus j il y a des élus par-tout oii la parole est prêchée, car elle ne l'est jamais en vain. L'Ecriture est prêchée dans l'Eglise romaine , quoiqu'elle y soit altérée; (donc il y a des élus j donc ellç fait partieide l'Eglise de Jésus..*
.•" * !v . ' iLÂjoV -liaursE. "
Eipliquez-voué encore uàe fois , s'il tous plaîk, Monsieur, je ne vous ai pas compris. Oii est l'Eglise avec laquelle Jé$U8 à promis de rester jusqu'à* fa fin des siècle*?- ■-•*" l '
Le CALVINISTE.
Je vais vous lire ce qu'en dit M. Os-
tervald dans son catéchisme : c l'Eglise » est l'assemblée des fidèles qui croyent » en Jésus-Christ. On l'appelle Sainte ^ » parce que Dieu se l'est consacrée en » la séparant du monde , et qu'il l'ap- » pelle à la sainteté et a la gloire. On » l'appelle Universelle ou Catholique, » parce qu'elle est répandue en divers 9 lieux du monde; et en disant que » nous croyons l'Eglise universelle, » nous faisons profession d'être dans la » foi de l'Eglise de Jésus , et de croire * la doctrine que les apôtres ont prê- » chée par-tout, et qui est reçue par » tous les vrais chrétiens qui sont dans » les différens endroits du monde. »
\ Màdem. BONNE.
Je vous déclare v Monsieur , que mon catéchisme est contrâirt 4 cette définition : par conséquent , si vous croyez comme il faut à Jésus et à son église, nous, , y croyons mal. Au contraire ,;si notre foi est bonne r la votre pst paaptaise. D'où il faut, .conclure que croyant mal à Jésus-Christ d'un desdeus côtés, nous ne sommes pas membres de son église ni en état de salut.
Le CALVINISTE.
Voilà le despotisme de l'église romaine , qui la rend odieuse a toutes les autres communions. Elle blesse cruellement là charité.
Le RABBIN.
Pour moi , je ne suis pas surpris de ce sentiment. L'église romaine se croit l'église de Jésus-Christ sans douté : dans cette persuasion , elle doit penser et déclarer qu'il n'y a point la foi hors de chez elle , et s'il n'y a pas la foi , qu'il n'y a pas de salut. Si vous appelez cela son despotisme , vous avez d'autant plus de tort que c'est d'après Jésus même qu'elle parle. D'ailleurs , Monsieur , votre définition de l'église me parolt pitoyable.
Ladt LOUISE.
J'ouvrois la bouche pour dire à Monsieur que , selon l'évangile , l'église doit être visible. C'est une lampe qui doit être placée sur un chandelier , afin que toutes les nations la voyenl. Jésus dit : On n allume point une lampe pour la mettre sous un boisseau.
Li RABBIN.
Je ne sais si cela est dans votre évangile que je n'ai pas lu ; maïs je pais attester que cela est conforme à la raison. Jugez-en par le cas dont je suis l'objet. Je veux entrer dans l'église .pour y entrer , il faut que je la coonoisse ; pour la connoître , il faut qu'elle soit visible. Voyons si ce Monsieur Ostervald ne njous dit rien pour nous apprendre à la distinguer.
Lt CALVINISTE lisant.
r Croire l'-églisè , r*est faire ufae i pfofessîon sïncère et publique d'en » êlre membre ; car ce n'est pas assez » dccroireensonamequ'ily en a une, »
Mi»ew. BONNE.
Les vrais catholiques cro/ent el font profession publique de la doctrine qu'enseigne leur église. Cette doctrine est contraire à xelle qui est crue dans les aulres communions : donc ils ne peuvent jamais devenir membres d'aucune de ces églises : ce. qui détruit toute idée de celte communauté spirituelle el invisible que voïre catéchisme veut éla-
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hlir ; car elle e*ige une profession publique.
Le CALVINISTE lisant.
* C'est un grand bien d'être membre
* de l'église : hors d'elle il n'y a point
* de salut. Toutes les églises ne sont pas » également ptwes dans la foi, et Dieu
> n'y cbC ça* servi comme ïFdetaiafnde, » Voici les marques auxquelles ou peut » reconnoître rqp'tuoe église, est pure. » C'est lorsqu'elle fait profession d'une » doctrine conforme à l'é vangilejtarsque » Dieu y est servi , et «que les sacremens
> y Sôùi administrés comme Jésus l'a V commande'. »
. ' , Maoiv, BOWNE.
A la fin nous saurons à quoi nous en ienir : voilà bien des choses décidées, des contradictions mises en avant. Hors de F église il n'y a pas de salut, 'foutes les églises ne sorti pas pures. Concluez t Monsieur, 'que ces églises qui ne sont pas pures , ne sont pas celles de Jésus j que ce n'est pas par conséquent dans Celles-là qu'on peut faire son salut.
Votre catéchisme me le fait entendre, puisqu'il dit .! qtfelles n'ont pas une foi
pare , et que Dieu n'y est pas servi comme il le demande. Or , qui n'a pas une for pure et ne sert pas Dieu , ne peut être sauvé.
Le CALVINISTE.
Ne vous ai-je pas accordé que dans toutes les églises Dieu avoit ses élus ? Ceux-là sans doute conservent la foi et le servent.
TMisi CHAMPÊTRE.
En vérité , Monsieur , vous êtes excédant avec vos contradictions. Votre catéchisme ne dit-il pas que ce n'est pas assez de croire à l'église eu soi-même , mais qu'il faut faire une profession publique et sincère d'être membre de cette église? Voilà les mots d'un ouvrage dogmatique qui doit être exact, qui doit être cru. Or, je vous le demande , ceux qui restent dans ces églises où lafqi n*esl pas pure , où Dieu est mal servie font-ils profession publique de détester les erreurs contre la foi, qui rendent leurs églises impures ? Y servent-ils Dieu publiquement d'une autre manière que les autres? D'ailleurs, pourquoi y rester?
Pourquoi ne se bâtent-ils pas de se re-
joindre aux églises où Ton fait profession publique de détester les erreurs contre la foi, qui rendent leur église impure? Vous me dites qu'ils y restent sans y par* ticiper : je vous réponds avec ma Bonne que loin d'être les élus de Dieu , ce sont des hypocrites infâmes qui professent une o$éÎ3sance extérieure qu'ils croient criminelle , des déserteurs de l'église de Jésus-Christ. Je les compare à des enfans qui abandonneroient leur mère pour vivre avec une prostituée qui prendrait le norp de leur mère. D'ailleurs , Monsieur, votre catéchisme 's'exprime mal en disant que toutes les églises ne sont pas pures ; selon sa propre définition, il n'y en a et il ne peut y en avoir qu'une* Saint Paul nous en a avertis. Il n'y a qu'un Dieu , une foi , un baptême , et par conséquent qu'une église.
Miss DOROTHÉE.
Cela est si clair qu'on peut dire que cette vérité saute aux yeux. Ou toutes ces églises croient les mêmes choses, ou elles en croient de différentes. Si elles croient les mêmes choses , il n'y en a plus deux,tnais une seule. Si elles croient des choses différentes, il y en a donc
deux contre la parole de l'apôtre ; et, l'une des deux croit lç. mensonge j car vous savez que le contraire d'une vérité est une erreur. '
' . Ladt LOUISE.
Crojrea-vbus, M.TAnglifcan;, qu'oji puisse être sauvé hors Ae l'église? Gtoyezvous que la; nôtre soit fcèllte de Jésus- Christ? ' • *• *• : .'• v '• • ': <- ' :
L'ANGLICAN
Si je ne la croyois pas telle ,, je n'y resterais pas une minute. Cependant je «e condamne personne; Jésus m'a dit:
ne jugez point.
Màdim, BONNE.
Et la bouche divine qui a prononcé Toracle que vous venez de citer, a. dit : si quelqu'un n'obéit \pas à Uçglise , regardez-le comme un païen et un jbublicain. Il me condamnerait doue pour uue chose qu'il m'a commandée. Accordez, s'il vous plaît, ces .passages, Lady Violente, c'est une affaire de bon sens, décidez-la , vous êtes moins suspecte que moi. y
Lapi VIOLENTE.
Je n'aurai pas de vanité de ma, déci-
slon , ma Bonne : un enfant la pourroit faire aussi bien que moi. Je vois un homme , qui ne passe pas pour dévot, donner l'aumône, et je décide que c'est par vanité. Certainement je fais un jugement téméraire , parce qu'il, n'est pas fondé sur des raisons suffisantes, sur des preuves} c'est alors que je dois me souvenir de ce précepte : Ne jugez point.
J'entends cet homme dire au pauvre qu'il assiste : Je vous donnerai bien davantage, si vous voulez tuer un tel homme qui est mon ennemi : assurément je ne pèche point en jugeant que l'aumône de cet homme est une méchante action.
De même , quand il est publiquement rebelle à l'église , je suis obligé , par le précepte de Jésus-Christ, de le regarder comme un païen.
TOLÉRANT
Que n'ajoutez -vous, Mademoiselle Bonne , de le damner , de le haïr ? Je vous l'avoue , la communion romaine m'est odieuse k cet égard ; elle ruine l'esprit du christianisme , qui est un esprit de charité ; car on ne peut aimer celui que Ton regarde comme un réprouvé.
Màdem. BONNE.
Je suis très-édifiée de cette sortie, Monsieur ; l'humanité en est le principe : mais elle ne nous regarde pas.
Nous vous plaignons, nous gémissons sur le sort de ceux qui refusent d'entrer dans l'arche, parce que nous savons que c'est le seul lieu où Ton puisse trouver la sûreté ; mais nous cesserions d'être chrétiens si nous pouvions Mes haïr. Il est vrai que notre église croit 6ur la parole de Jésus-Christ son chef, que celui qui meurt sans la foi ne peut être sauvé; mais elle né décide point que tels ou tels mourront dans cet état. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'on nous fait un crime d'un sentiment adopté dans presque toutes les communions.
N'avez-vouspasentenduMonsieurOstervald dire dans son catéchisme, que hors de V église il n'y a point de salut?
Saint A thanase l'a voit dit quinze cents ans avant lui'; vous recevez son symbole (1) ,
(1) On $ait que ce Symbole n'a point été com* posé ou arrangé par saint Athanase ; mais comme on y a recueilli ce qu'il a dit dans ses écrits conformément à la doctrine de l'Eglise qu'il défendoit contre les ariens , on lui a donné son nom.
on le lit dans vos églises , vous êtes obligé de le croire. Accordez -vous avec vousmêmes, et ne condamnez pas chez les catholiques un sentiment adopté chez vous.
Le RABBIN.
Et que tous ceux qui croyent eu Jésus doivent avoir, puisqu'il est fondé sur sa parole, qui, s'il est Dieu, ne peut être fausse.
L'ARIETf-
Chansons que tout cela. Né croyez pas que les honnêtt s gens de la communion anglicane voulusses souscrire au symbole d'Athanase : je sais qu'ils l'ont en horreur; et qu'il sera bientôt effacé de notre liturgie,
Lidt LOUISE.
Vous, me ferez un grand plaisir d'être prophète à cet égard. Je frémis quand j'entends damner ainsi les gens.
On ne se contente pas de les damner dans l'autre vie , on les brûlé impitoyablement dans celle-ci.
Midem. BONNE.
Une bonne fois pour toutes, expli?
IV
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canons «nous à cet égard. La religion protestante a décidé que les magistrats pouvoieul punir un béréliqiie , et Calvin ïuUriiêriie à fait brûler Se rvet. Les rofs 6ont maîtres d'éloigner de leurs états toute doctriae et tous prédicans qui pourroienl y troubler Tordre qu'ils ont jugé a-propôs d'y établir. Ainsi Anne , reinfe d'Angleterre , a-t-elle fait pendre en une fois cinq jésuites ; ainsi les Hollandais ont-ils fcxclu de toutes les Charges les catholiques romains , quoique le#r tiombre égale au moins celui des prôteetaus ; ai fi si tin Suisse i k Bêrtye, perd-il son droit de bourgeoisie s'il se fait Calholiqute ; ainsi un catholique ne peut exercer auetm art dans la Suisse protestante y y acquérir du bien , on uh; niot^ être censé citoyen. Que les législateurs ayent eu àiok dfc ^porter cefc lois , celai est hors de doute, si eu les publiant ils ont suivi les règles aux* quelles ils et oient assujettis eux-mêmes. Qu'ils ayent eu de bonnes raisons de poVter ces lois , ce n'est pas.à ceux qui pont nés pour obéir, à les examiner.
Voilà comriieiit du niôîris nous pensons en Trente, ël bote av^W^â^Oij^ selon
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tno\\ de penser ainsi. Nos rais, lorsqu'ils monlcot sur le troue, s'engagent à soutenir la religion établie dans le royaume depuis le roiHClovis, c'est-à-dire depuis quiofte à seize siècles. L'accomplissement de cette. promesse estle vçeu de la plus grande partie delà nation, jepoutoîs dire' de1 toute là nation avant ces ttfôûbtes. Vire oti deux personnes comïréencént à Vélbigner dés sentimens ï*eçus ; ils ne se' contentent pas de se tetirtjr de la croyance commune , ils ollicitent lès autres à l'abandonner. Le nombre des novateurs s'augmente , les Querelles , les divisions paroi&ent avec éux\ Qire de motifs propres à engager Je prince à Se rappeler sou serment! Lé magistrat, conservateur de l'ordre, doit sévir contre ceux qui le troublent.
Li CALVINISTE.
Cen'étoient passes réformés qui causoient les troubles j, c'étoient eux qu'on Iroubloit et qu'on vouloit forcer à agir eoptre leurs lumières; il n'y avoitqu'à les laisser penser à leur fantaisie â il n'y auroit point eu de trouble*
Madek, BONNE.
' Je vous l'ai déjà dit , Monsieur : nos
pensées ne peuvent être punies par le magistrat , il n'y.a que nos actions qu'il a droit d'examiner , et dès la que nous en faisons quelques-unes cpntre les lois, il a droit de punir. Vous dites que ce furent les catholiques qui commencèrent lés trou bJ es ; remontez à la naissance des séparas, : la veille du jour où les premiers adoptèrent d# nouveaux systèmes , tout étoit en paix y les catholiques étaient en possession de cette paix depuis long-temps. Vous ne pouvez nier que ce ne soit les nouveaux venus qui sont Poccasion des troubles.
Un père , une épouse , un maître de, maison attaché à ses enfans , à son, épouse, à ses domestiques, pouvoil-il voir de sang-froid qu'on les détachât de l'église dans laquelle ils avoient été baptisés , pour embrasser une croyance qui fouloit aux pieds ne qu'il a voit de plus sacré ? N'avpil-il pas droit de recourir au magistrat pour faire1 punir ceux qu'il regardoit comme les corrupteurs de sa famille ? Jugez-éti vousmêmes , Mesdames.
Liot CHAMPÊTRE.
yous faites le procès aux apôtres et
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àtifc premiers chrétiens , et vous justifies la conduite des Néron et desDioclélien.
Ne devoient-ils pas avoir le même zèle pour leur religion que vous eti supposez aux catholiques pour la leur? Ne devoient-ils pas craindre les troubles que le changement de croyance pouvoit occasionner ? Ils dévoient donc punir les chrétiens*
Madem* BOINTSE.
Il y a une petite différence que vous ne remarquez pas , ma chère. C'est qu'ils étoient instruits par nombre de requêtes, et encore plus par les*exemples des nouveaux chrétiens , que le premier point de la religion chrétienne > pour ainsi dire , étoit d'être soumis aux puissances, et de se laisser égorger comme des agneaux. Cet article de croyance caractérise si bien le christianisme, que Luther l'adopta hautement au commencement de sa réforme. Mais lorsqu'il eut changé de langage , lorsque Bèze , et après lui des assemblées de soixante ministres eurent 'décidé qu'il étoit permis de prendre les armeè pour la défense de la religion , ceux qui profèssoient la réforme
devinrent les objets de là vindicte publique, qui ne les regarda plus comme des chrétiens réels, puisqu'ils se 4épouilloienl de la marque du christianisme j îb n'éloient plus des agneaux, .
Miss SOPHIff.
Quel vooKez- toi» que fissent ces pauyresgens? Pf e devèrtent-ils pas obéir à Djeuplutôt qu'aux boriubès? , :
WTadih. BONNE.
J'at déjà répondu a cette question, ma chère : il falloit souffrir , fuir , ou mpurir eji imitation des premiers chrétiens , lYfcuvre de Dieu n'en eut point souffert ; et s'il eût été agréable au Très-Haut , le sang des martyrs eût été la semence qui eût rendu deux cents pour un. Qu'on cessq donc d'accuser l'église catholique de ce. qjf'pnt fait les "magistrats, qui % chargés de veiller k là tranquillité publique , oiît cru devoir réprimer ce qui la pouvoil troubler* et ce qui en effet l'a troublée. Au reste , Mesdames, en respectant les puissances qui viennent de. Dieu , cpfpmç dit l'apôtre, je remercie Dieu d'être nêfi d'une condition çt.d'uû sexe qui m'iû*
tendit l'usage du glaive t je crois que tout ce que l'amour de l'ordre eût pu gagner sur njoi ? eût étende prier bieij honnêtement les novateur^ de vider, le royaume > car j'ai upe grande horreur des; moyens yiolens , lors même qu'ils sont ou paraissent nécessaires. Reprenons notre sujet. ,
Ces Messieurs nous ont donné une .définition dp l'église > don* vous n'avez pasçté contente : .voudriez-vous nous en donner upe dé votre façon? Cela nous mettroit en qlat d'eu faire la compasraison.
Ml dem. BONNE.
Voici la de'finition qu'on ep trouve dans tous pos catéchismes ; car vous remarquerez, s'il vous plaît, Mesdames, que nous n'en avons qu'un , nous autres catholiques. Ceux qui vivent ep Frapce, en Allemagne , en Angleterre , à la Chine, en Amérique, en un mot, par tout le monde , tou$ conviendront de la définition que je vais vous donner.
Uégtiçe est L'assemblée de â fidèles f gouvernée . par tes évoques succès* .seurs. des apôtres > dont notre saint
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père le pape, vicaire de Jésus- Christ et successeur de saint Pierre , est le chef visible : elle est une en croyance, sainte dans la doctrine qu'elle enseigne , catholique, c'est-à-dire universelle ; apostolique , c'est-à-dire que la foi qu'elle enseigne lui vient immédiatement des apôtres. Nous ajoutons romaine , parce que depuis saint Pierre, .le siège du pape est fixé à Rome : ce nom est très-improprement dans sa déiînition , carie lieu où resle le chef de l'église ne fait rien k la doctrine de l'église dont il est le chef.
Le RABBIN.
Suivant cette définition , Madcmoiselle y il ne doit y avoir qu'une foi dans voire église : cependant il y en a plusieurs , les molinistes , les jansénistes » les quiétis.lès et tant d'autres. Donc votre église .n'est pas une dans la foi f comme vous lé dites.
, Ma de m. BONNE*
Ou ces personnes sont soumises aux décisions de l'église , ou elles ne le sont pas. Dans le' premier cas, elles n'ont qu'une foi avec nçus. Daps le second >
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elles (Cessent d'en être; car gui doute d'un? seul point décidé , cesse d'être catholique , quoiqu'il reste extérieurement dans notre communion.
L* ANGLICAN
Là, Mademoiselle Bonne , mettez la main sur votre conscience, vous êtes une personne d'esprit, nous vous rendons' tous justice à cet égard. Pouvezvqus avec cet esprit, croire toutes les puérilités que votre église enseigne? Des "contes a dormir de bout.
., , t-,. Ma'dbh. BONN,E,
. Vous faites beaucoup d'honneur a mon esprit.; ajoutez à cette grâce celle d'en faire un peu à ma probité et de me croire lorsque je vais vous déclarer mes.sentimens , comme je le ferois si j'étois au moment dp paraître devant Dieu. Je crois fermement tout ce que .mon, église m'enseigne ; je l'ai crû sans .examen au moment où j'ai cponn: d'uae , manière qui alloit jusqu'à l'évidence , qu'elle: étoit l'église à laquelle Jésus a promis l'infaillibilité. Je ne me suis pourtant pas refusée à l'examen des dogmes qu'elle enseigne , ou
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avec des personnes qui tfavofeatipas» le bonheur de les c&tàoitrei, ou hsrec moi* même , pour avoir le plaisir de *econ* noître quelle ne m'eneeigaott rien qui ne fût conforme à la samte Ecriture , et même aux lumières de ma raison ( car si ' les mystères Sont inaccessibles à la raison , ce que l'église m'enseigne des motifs de l'incarnation, de la rédemption , de l'eucharistie et des autres est parfaitement d'accord avec mes lumières naturelles). Je vous ârvoue : pourtant que s'il'fût arrivé le contraire , et que j'eusse trouvé dartS là doctrine de l'église quelque chose qui eùi para opposé à ma raison ,: j'en arçfow «ccuse l'imperfection de mou esprit , les bornes de mes lumières , et «on lîégKse , à la* quelle j'asrois été aoami« malgrémon défaut de comprétanaioa. Voili mai confession de foi ♦ je la ferons *a pied d'un échafaud , quand même elle4 devrôit m'y conduire. Confession qui n'est pas volontaire , je voua en avertie ? c'està-dire qu'il ne me seroit pas possible *Je penser autrement, quand je Je ^Oto:drois , ma raison s'y opposeroit.
L E S A M É R I C A I tf £ S* iS'jS
Lidt L<MJI$Ç,:<
Je vous avoue que cela, mçpftwe., ma .60096. Que vws soyez sgftrgisg & notre JBglise, parce que ce qu'elle vo«s or~ jdoruie,(le çrqife vous paroft r$û$01)ua* J>le, à la bonne Jbeure j ipgip i||i^ vous $oyez dispose k lpi ^pHKçr.votfe rafr son et vos lumières , c'^st çç q$£.J£.i>f puis comprendre, pon plusrjue l'impossibilité 011 vous assurez que vous êtes de penser autrement,
Le RABBIN.
; Suspendons cotre jugement , Ma* dame , l'équité l'ordonne. Apparemment que Mademoiselle a de bonnes raisons pour parler *iqsi ; elle pe refuser* pas de nous eji faire part. Elle rw>us ep a même déjà* dft&pé vne. Ne vop$ a-l-elle pas dit qu'elle ne s'éloit £pumise , fie -çelt^ sournj&wu qopttte laquelle vous vous récriez, quVprès s'être convaincue patTex*jfneji que, «on Eglise ilojt celle que Jé$\& .%. fondée ? Savezvous bien qu'au moment ou elle m'aura fait admettre cette preuve, je serai catholique romain 4et je croirai aussi aveu* glémenl qu'elle ?
Mt§s DOROTHÉE.
Et moi dotoc , Monsieur , qui ai fait vœiy d'êtire de l'Eglise de Jésus, croyezvous que je vous laisse l'honneur de vous y soumettre le premief ? Non , sans doute. Hâtez-Vous , ma Bonne , de nous donner ces preuves ; c'est ce que j'ai le plus désiré dans ma vie.
Madem. BONNE.
C'est à vous , M. le Rabbin , que je vais adresser le discours. Cr6yez-vousT d'après ce qui a été dit dans nos premières conversations, que Jésus soit Dieu ?
Le RABBIN
Je le croyois avant le discours de ces Messieurs , à présent j'en doute. Je fais "plus; je douté de la vérité de ma religion, de celle qui m'a été donnée par Moïse ; et si vous m'interrogez davantage, je vous dirai que je suis fortement tenté de douter de l'existence de Dieu. En un mot , foules mes idées sont renversées.
Voila la disposition où je vous souhaitois , et que tout homme raisonnable
doit éprouver après avoir écouté nos conversations.
Mrss CHAMPÊTRE.
Comment! ma Bonne, le but de nos conversations est de nous faire douter de l'existence de Dieu ? Sauvèz-nôus, Mesdames.
Làdt LOUISE.
Apparemment qu'il y a ici quelque énigme que je ne comprends pas ; nos conversations n'ont pas produit le même effet chez moi.
M'idêm. BONNE.
Ne vous fâchez pas, ma chère lady Louise, je vais vous dire une petite injure j c'est que vous n'êtes pas logicienne comme Monsieur , ou plutôt c'est que vous n'avez pas réfléchi. Priez M. le Rabbin de vous faire part de la chaîne d'idées qui a produit chez lui le 'sentiment qui vous étonne \ et voyons si vous êtes raisonnable de n'avoir pas les mêmes doutes que Iui;
Le. rabbin. -
J'ai toujours été convaincu du principe que vous avez posé pour base à
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,vqs instructions, el. dont Monsieur Belespril m'a instruit. Il est nécessaire que je le répète : Il y a un Dieu , c'està-dire un être infiniment parfait. J'ai adopté la règle dont vous êtes convenue , de recevoir çomms vrai tout ce qui serait conséquence de ce principe j de rejeter comme faux tout ce qui y seroit contraire. C'est dans ees dispositions que j'ai relu l'Ecriture depuis quelques ^ours. J'y ai clairement découvert par ies prophéties , que les promesses de Dieu faites aux patriarches ne pouvoient regarder que Iç Christ , le Messie , dont le irègne «seroit éternel. Ce fils de David , qui doit régner dans tous les âges , m'a paru être Jésus : toutes les prophéties Se sont accomplies en sa personne 5 celles qu*il a faites contre ma malheureuse nation ne se sont que trop Vérifiées : celles, qui annoncent les progrès dé l'évangile ont eu aussi leur accomplissement. Tout alloit bien justjùes-la', je touchoîs au moment d'être chrétien. Prêt à me déclarer , je fus arrêté par la multitude des sectes qui divisent le christianisme. Où chercher dans celle confusion l'église de Christ?
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Celle pensée, ou plutôt ççUe difficulté en produisit, ujiè putre» Si Jésus étoit véritablement Dieu, il ? dû prévoir cet inconvénient, et s^ hoaté infinie a. dû l'eng^er à y remédier : il est venu pour, sauver leç hommes , jla déclaré que la foi étoit nécessaire apx hommes pour être sauvés; donc la foi doit être p la portée de tous les hommes , fo* jgnorans comme des savant. Cependant ce qui auroit dû être s'il ctoit pieu | n'est pas ; sou évangile est si obscur ; qu'il ne peut être eutendv de
tous;
Le calviniste,
Voufr raisonnez «ur Une supposition fausse , Monsieur t l'évangile n'est poitit pbscur ; et lousceux qui le lisent irvec les dispositions requis , y trouvent d'une manière irès-clairetotfl ce qui
est nécessaire ou salut. '
v lit RABBIN.
,. Vous le -dites, Monsieur; .09 vqus le dispute, et l'expérience m'^Bprçn^ qu'on a raison de v}ous le disputer. Je lus hier au soir l'histoire des hérésies : le nombre de ceux qui ont entendu la
380 fcfcS AMER'ÎCAîPfESr
sainte Ecriture darts; des sens Contradictoires les uns aux autres est si grand , qu'il ne m'a pas été poskible de retenir leurs noms» De nos jours , pour ainsi dire , Luther a dit que l'église romaine falsifioit l'évangile qui étoit clair: il a prétendu- l'expliquer pourtant j pourquoi prenoit-il celte peine ? Ce qui est clair n'a pas besoin d'explication: njais son explication qui paroissbh si lumineuse a Luther , n'a pas paru telle à ses disciples : on s'est servi contre lui dé ûë 'qu'il a voit dit contre Téglise romaine j ses propres disciples lui ont dit : Vous entendez mal l'Ecriture , y,om Itexpljqww ni aJ.xEja, conséquence, de nouvelles sçctes pont sorties -de la çiçppe ; çn vain IVt-il troWé rçauvais* pn lui a répondu : Il n'appartient pas liux hommes ^d'expliquer ta parole, de Dieu , elle est' clairg., uqu^ connues en droit d adopter le sens qu'elle offre à notre esprit. ' ~l*~
• CalVin qui a fait en' France ce que LutVeria,fifait eh Allemagne, a eu le même* succès et le mêrtie sort : où a décidé de ses décisions j' les arminiens ànV dit aux calvinistes en Hofiande :
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V Ecriture est claire^ ne vous arrogez point le droit de l'expliquer. Quelle multitude de sectes la réformation n'at-elle pus enfantées en Angleterre? J'ai eu le temps de l'examiner et de me convaincre qu'on peut compter les religions par têtes. D'où nait cette confusion ? De la manière d'interpréter un livre qu'on m'assure être très-clair'. Ah ! si Jésus éloit Dieu, je le répète, il eût obvié à cet inconvénient.
Lk* AN G LIC AN.
Vous outrez , Monsieur ; j'avoue qu'il y a plusieurs façons de penser en Angleterre ; c'est un méchant effet d'une très-bonne cause , c'est-à-dire de la liberté de conscience ; mais ces différences ne tombent point sur des articles essentiels ; c'est comme les Grecs qui sont dans :1a communion romaine ; ils communient avec du pain levé , et les Latins avec du pain sans levain. Cette différence qui n'est point essentielle , n'empêche pas les catholiques de les recevoir dans leur communion»
iMioE», BONNE.-
De la bonne foi , Monsieur j ce ne
sont pas de tels points qui nous divisent les uns des autres. Croyez-vous que ce ne soit pas une chose essentielle de croire que l'église doit être gouvernée par des évêques «ou non ? Je cite cet exemple , parce qu'il me vient le premier dans l'esprit, j'en pourrois donner vingt autres tout aussi importans. Il y a biert long-temps que j'ai fait une offre à Messieurs les Ministres , c'est de me ranger d'une communion telle quelle à Londres , pourvu que je pusse trouver six personnes qui voulussent de bonne foi en signer la confession après 1 avoir examinée et confrontée avec l'évangile.
Sur mon honneur , pendant quinze années je n'ai pu rencontrer ces six -personnes. Je sais bien que si on demande à cent personnes assemblées «de quelle communion êtes- vous ? Elles ma répondront sans hésiter : de l'anglicane; mais elles mentiront : pour être d'une religion , il faut croire et savoir <:e qu'elle enseigne. ~
Miss CHAMPÊTRE.
Je ne vous entends pas trop bien , ma Bonne, expliquez •* vous , s'il vous plaît , plus clairement.
Jç yous l'ai dit, Mesdames , êtrç d'une communion x d'une église , c'est croire fermement tout ce qu'elle epseigne : cette foi supposé l'instruction ; il faut au moins savoir son catéchisme et les articles de foi décidés tels dans cetlfe église , ou bien il faut la croire infaillible et par conséquent croire aveuglément tout ce qu'elle enseigne sur là partie 'de Jésus qui nous a V3.it qu'elle ne peut enseigner l'erreur. Ètes-vpus instruite , ma chère ? Connoissez-vous lès dogmes qu'enseigne votre église, ou la croyez-vous, d'une foi implicite^sans examiner ses décisions ?
Miss DOROTHÉE.
Cela seroit bien aisé si cette voie étoit sûre; mais» .toujours faudroit-il examiner $i ellp ,est l'église dépositaire* de* p*o* messes de Jésus,
Madem; BONNE.
Ceux d'entre les protestans qui au^ roient cette foi impliei te, agiraient contre les principes de la réformation , qui n'exige pas cette obéissance, parce qjue tout homme est sujet à l'erreur. Elle le
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dit; mais c'est autre chose dans la pratique, comme je le prouverai bientôt.
Miss CHAMPÊTRE.
Je puis bien avoiiscette foi générale pourvu que je ne réfléchisse pas; mais silôt que j'y pense sérieusement, je ne puis même croire ce qui est dans mon catéchisme , car l'église me le défend. Il y a dans le catéchisme qu'on reçoit véritablement dans l'Eucharistie le corps de Jésus, et mon église me dit qu'on n'en reçoit que la figure.
Miss BELOTTE.
Mais voila qui est ridicule } pourquoi laisser cela dans le catéchisme^ si c'est une fausseté?
L'ANGLICAN
Et qu'importe ce que vous croirez à cet égard? Ce que vous croirez ne changera pas ce qui sera dans l'Eucharistie ; vous le trouverez toujours.
. Ladt MÉRY.
Vous me scandalisez, Monsieur : si Jésus-Christ y est réellement, je dois l'y adorer, et je manque à ce que je lui dois si je me dispense de ce devoir j s*il n'y
est pas, je commets un acte d'idolâtrie en me mettant à genoux devant du pair,1 Vous êtes le premier auquel j'aie entendu dire uue telle chose , ou pour mieux dire une telle impiété.
Miss DOROTHÉE.
Oh ! ce lau#»ge n'est pas nouveau:
pour moi , je l'ai entendu dire cent fois k ma mère. Elle reçoit, dit-elle, la cène pour ce qu'elle est, sans s'alambiquer l'esprit de ce qui y est eu effet. Mais, Monsieur, pourquoi a-ton mis cela dans le catéchisme? pour quoi ly a- t-ou l'ài^ù ?.
L'ANGLICAN
C'est que notre grande reine Elisa^ beth u'avoit rien de plus à cœur que la réunion de tous sessujets dans une même foi ; et pour là faciliter , elle recommanda dans l'exposition de la foi d'employer des termes qui ne pussent effa roue lier personne , et que les différentes communions pussent adopter ; 'peut-être le ro^ remédiera-t-il à cela.
L A ot( s.
Voilà ce que je disois l'autre joijr k la
gouvernante de ma fille (i). Notre ré-i
(i) Je ne crois pas d'en êlre démentie ; elle se nomme mademoiselle Devins , et est d'une famille connue.
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formation n'a pas été complète, il y Aiarique bien des choses; il faut espérer qu'on y suppléera , et qu'on ne nons obligera à croire dans l'évangile que les choses que nous pourrons comprendre; comme cela est raisonnable. Tout le resie doit être regardé comme des paraboles qui ne sont pas essentielles. .
Li^T LOUISE.
« Pour moi, k certains articles dé notre profession de foi je me suis trouvée choquée, sur-tout a ce qui regarde la prédestination ; tï'est a la sollicitation de ma Bonùe que je les ai lus une seule- fois , et ceîâ ne m'arrîvera plus ,' éela me trouble.
Mis» SOPHIE.
"Et tnoi, je trouve que notre église a fbït de retenir le symbole d'Athanase : çèt évëque manquoit de charité , il damne les gens. *
° Le RABBIN.
En sorte, Mesdames, que vous avez fhacune'urie religion à part, comme le dit tbft bien Mademoiselle Bonne. Pour être raisonnablement d'une icmmamon, d'une Eglise , il • faut croire qu'elle est l'Eglise de Jésus qui ne peut tomber
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dans Terreur. Il Ta dit; s'il est Dieu, ses promesses sont véritables; si elles ne le sont pas , il n'est pas Dieu , il est urt imposteur, le plus criminel de tous; puisqu'il s'est attribué la divinité. S'il est un imposteur , Dieu s'est fait le fau-* teur du mensonge fin prêtant sa toutepuissance a un scélérat pour faire un grand Sombre de miracles , en l'annonçant par les prophètes , en communiquant même le don des miracles à ses sectateurs. Si Dieu est le fauteur dtf mensonge , il disparoit à mes yeux j c'est un êlre contraire à lui-même et h toutes les notions quejma raison rti'cn a données, il s'est joué de ma crédulité.
Vous voyez bien que le seul parii raisonnable qui me reste , est de nier son existence, dépendant je sens qbe cette
vérité de l*exislen<*e de Drea est gravée/ dans mon ame enraractèresineffaçables; que faire datas èelte cruelle perplexité ?
BELESPRIT.
Ce que/ j'âv«ôis fait, Monsieur, et ce que font1 tant d'autres qui ne s'en doutent pas. Devenir itrôonséquent , admettre tout ce qui vient dans l'esprit, raisonnable ou non , pourvu qu'il soit corn-
mode 3 nier tout ce qui paroit gênant; en un mot, se faire une religion à sa mode qu'on n'examinera point crainte de la trouver fausse, parce qu'elle est aisée , et qu'après tout on n'a rien de mieux à mettre en sa place.
Midem. BONNE.
Vous croyez badiner, Monsieur ?Kvoilà pourtant aujourd'hui quelle est la religion du plus graud nombre. Je défie même à un philosophe, à un logicien, en m; mol, à un homme qui pense, d'en avoir une autre, à moins qu'il ne se fasse catholique. Yo'là le grand mot lâché ; oui , Mesdames , îï faut vous résoudre a déraisonner toute votre vief à. être, comme dû saint Paul , des girouettes qui tournent à tous les vents des opinions humaines, à méconnoîlre un Etre suprême, comme M. le Rabbiu a été tenté de le faire, ou à être ce que je suis. Voire raison vous a bien servi , M. le Rabbin , et les doutes que vous avez formés, loin d'être des tentations, sont des grâces de Dieu. Ecoutez ce que je vais avoir l'honneur de vous dire , el ce que je m'offre de prouver par les lu-
mièrès de la raison à qui croit PE van w
Première vérité. Jésus est veAu sur la' terre pour ' sauver et instruire le» bommesl < ■•
Seconde vérité. Les hommes ne peuvent être saqvés que par la foi , c'est-àdire en croyant en Jésus, et en tenant pour sur tout ce qu'il nous a enseigné:
Troisième vérité. Pour que nous puis-* sions exercer notre foi, il falJoit que l'Evangile fût ce glaive à deuxtranchans qui guérit et qui blesse; c*est-à-dire qu'il étoit nécessaire que quelques endroits de l'Evangile fussent écrits, de manière a m,e donner occasion d'exercer ma foi.
JLaay LOUISE. ,}
Répqtez-moi, ou plutôt expliquez-moi ce dernier article, que je ne comprends pas clairement. \
Ma de m. BONNE.
La foi , Madame , est la croyance des choses qiii sont au-dessus de nos lu mi è res: et- ; comme nous .l'a von$ dit autrefois § celte foi est un excellent sacrifice aq$ yeux de Dieu. Cependant celte vcptfft
IV. i
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ne pourra, s'jexercer daos 1? ciel.ppurquoi? Parce que nous verrons là cljufev . ment les choses; que .bous anrç>to£ erues saûs, les comprendre. Au&sUpt. qu'uni chose peut être connue par les i^Wères naturelles)» elle cesse d'être ; l'objet de noire foi, qui est la vçrlu qui fait croire Ce qui! est l«-{iefi&ris de nos;hwnpvefi.. Si donc : l'Evangile à voit celte clai?té;q.ue tés- Messieurs lui supposent, il sufïiroit dkvoiirde la raison pour les croire , et Jésus nous eût dit inutilement que notre salut étoit attaché à la foi.
1 Ladt LOUISE. ' :
4Je copaprends ce qùV vous voulez dire. Seïon vous , c'est a dessein et de propos délibéré que Jésus s'est expliqué d'une manière obscure r]t n'ai riep à dire contre ce qu'il a décidé; cependant cela ' me* parotl bien dur." /> .* * !
MiDEH. BOKNÉ."
Non , Maxlame , cela ne- l'est point :
écoutez ce que j'allois vous dire lorsque j'ai été interrompue. La quatrième vérité que j'ai à vous prouver y c'est que Jésu£ a trouvé un moyen admirable de Ji0u9> empêcher de tombendaos l'erreur^
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moyen aîsa'jatix petits et aux humbles, mojtën qui Eté> pa rdîldur qu'aux superbea et aux orgueilleux. Nourf devcjps êlr$ convaincues dg la fausseté de l'opinion qui donne à chaque homme une lumière particulière et sûre pour trouver le vrai sens de quelnues endroits de l'Ecriture. 1] y ee a d obscurs • cela . est sur , et la
quant mal. Il est pourtant sûr que toute l'Ecriture a été faite pour nous. La sagéssç.de Dieu a trouvé, comme je vous J|ai.,dit, un moyen infaillible de lever tputejs ces (difficultés * et qui nous rend inexcusables si nous persévérons dans î'erreur. Jésus a confié son infaillibilité aux apôtres et, à leurs successeurs; ce $ont epx qui composent cette église enseignante, avec laquelle il restera jusqu'à la consommation des siècles.
, ' ■ : JLadt LOUISE. '
. ^lais , ma Bqnr*ç , je vous l'ai déjà dit , je crois que lés successeurs des apôtres sont des hommes^ il répugne a ma raison de \ék croire. infaillibles.
Madem. BONNE.
Si Jésus a promis l'infaillibilité a ces
hommes , votre raison - doit vous apprend re quHl a pu la leur donner. Tout lui est possible. .> v
\ Le RABttkir: ' •*• '
^ Cette idée d'infaillibilité me plait beaucoup ; sans cela je serois en droit de dire, ou que Jésus a parlé en vaih et pour n'être point entendu , ou qu'il n'a point prévu la .difficulté d*entendre ses préceptes et l'abus que ion féroit de ia parole; or ces deux choses sont indignes de lui. Si le Verbe s'est fait chair pour sauver et instruire les hommes, il n'a pas fait une seule action , dit une Éeùiè parole , qui ne doive tourner, a l'avantage des hommes : il n'a point ignoré le moyen unique de lés préserver dé l'erreur et du danger d'entendre mal ses leçons; or je trouve ce moyeu dans tme église inaccessible à Terreur. L'a-t-il donné, il paroît Dieu à mesyeux. L'a-t-îl refusé, je retombe dans ce pénible chaos dont je "vous parfois il ri*y a qu'un moment.
L'ANGLICAN
Quand on vous accôrderoît une église infaillible, comme nous en convenons en effet dans un sens différent du vôtre ,
Vous n'y ^agae riez rien , Mademoiselle « Usera *îsé;de vous prouver que votre église est faillible , et tsès-faillible. C'est dans l'église composée de tous ceux qui enseignent et croient la parole de Dieu; comme il l'a dit, que réside l'infaillibilité promise.
ts RÀBBlK.
-. Comme, je n'ai pas le don de prophé* lie , et que je n'ai jamais su deviner les choses occultes, si Dieu veut que j'entre dans cette église il faut qu'il ait la bonté de m'envoyer un an^e,pour me la découvrir : car je ne sais ou prendre l'invisible que vous 'm'offrez! ''Attende* pourtant: Jésus n'aûroit-il point donné dans son évangile quelques marques auxquelles on pût la découvrir ? Si 4'une de ces deux choses n'est pas > c'pst-a-dire - une révélation ou des caractères rçoix équi* yoqueç de pon église., je suis, juif, je resterai .juif \ , je lui .dirai pu jour Au. jugement: ce n'est point ma faute , j'ai cherché et je n'ai pas trouvé,
' M-adkm. lï&ïïNE , tirant un lifre de sa poche»
Vous n'en serez point réduit la , Mon* sieur , et voilà de quoi anéantir vos in-
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certitude». jLiae?i, et rende? rjgrâce à I* bonté cle Jésus qui a prévenu vos désira et ceux de tokites 11» personofe^ quibnt b volonté droite. > - r, {
Le RABBIN lisant. '
Tu es Pierre , et sur cette pierre f établirai mon Eglise , et tes portes de F enfer ne présfàtidrànt jamais contre elle. {M réfléfcbk un taonient^ -puis continue. ) En voici assez. Convençfc-Vous, Messieurs, de U vérité de ce passage?
PJ'eat-il point altéré , falsifié ?
Il est tel qw vo^ l'avez lu,, Monsieur \ mais les. papistes l'eptendept mal vel ils prétendent.......
ÎL* RABBIN
Il n'est pas question1 cîè fo? rôaufère> dont les Homttièfc fè'iifendéftt \ riiais d& telle dont je l'tnténds ;> ifooi. tfe «e $ais quelle est F Églifte qHji i>èii t /s'appl iqu êi* ces magnifiques promesses , mais je l'entrevois. À coup sûr > si Jésus#Cbrist est
Pierre. Cçtte Eglise non - seulement n'a jamais? enseigné Terre vir yipjàiç elle ne peut non plus l'enseigner tant que Jésus
$#ra Dieu. Il raus'agît doncque'de coti- Inoîtr»; tpiçlle esti l'Eglise fondée sttr jPierrci Je demande s'il ly a ici quelques personnes qui veuillent • soutenir -que cettei Eglise y fondée *«•< Pierre ,"«ùt aerrd? S'il s'en? trouvé une , ije lui tâs èhardiment : Votre Cbrist étbit ton1 iftiiposteur* Dieume dit^ dans 'la sainte dEiritùre : S'il se trouvée prophète qui ait prédit une chose fausse , -ûnô chose qui n'arrive pas,, qu'il SOft exterminé du milieu de mon t peuple cpmtpe u,n imposteur. Si le Christ ^f^^eaplfièiïvffi#§S jl)usqirefrs'il a prg#t upe.-Cihase«&H$sfj, <ji|e son nom. sqit exterminé de Vûvbr vers. Mais j'ai déjà tant de prenv.çft qu'il est Dieu y que j'ai pqine à me persuader que celle-ci manque. Ah! madtemoisreHe Ifaunej, jesonçoia pqurquQÎ .vous ave,» dit que ci vous trduviea v4attS Jes décrions jdç votre ? Egftsç , quelque «cbo^ç ,que vQit$ n^puesieai comprendra , vous <he laisseriez pas ije la croire. Vous avez pour g*r&'t*t de son ^imfaillibîîité la ^roïe Oe ; IttMrjCftrtas . voua ne claque* .rien,; i, «.M; /■: : * m r :>.:p . >fK
. Je veux êlre entefcréê Avec ces parafe
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daas la main, je les montrerai a mon
juge au jour du jugement , et je n'ai
pas peur qu'il me condamne sur ma
foi. Je lui dirai : ma soumission a été
fondée sur vos promesses ,« mon Dieu!
,Je nfai pu me tromper* Je vous les
.montrerai, Mesdames et Messieurs j elles
serviront à la condamnation' de ceux qui
se seront révoltés contre l'église fondée
aur Pierre,
Li CALVINISTE.
J'attends que les transports de votre ^HttoitéKisme soient passés , pour parler *fcJ*ti&n' tour. Je nie que ces paroles 'èéiVeût être entendues comme vous les entendez. C'est sur la confession de la divinité de Jé&us , que Pierre venoit de faire , que Péglise est fondée. Elles ne 'pCWtiftif êtrÇ appliquées '£' l'église roïfrainé , ; puisqu'il est même très-incertajn q&e ïai&t -Pierre ait jamais été a rRome, Je m'offre de prouver que le pape ^st PAnte-Christ, que c'est la bête dont fi est parlé dans l'Apocalypse ; que l'église romaine; est la prostituée deBabylone, qu'elle est idolâtre, et qu'elle a corrompt! 'dé tout point la morale et la doctrine de CfcrisU
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■ l Je 1 sui* prête de reoè voir > toutes vos preuvçs, Monsieur $ mais pçur vous donner le temps de vous tranquilliser, j'offre de coqarnepçer.les miennes; a vous permis de me contredire. Mon intention étoit de commencer par celles que I antiquité me fournit; mais votre sortie sortie pape et sur le siège de iRome me fait souvenir deè &ei*tftnens de Luihetb c^gajrd^Ç^ auteur ne peut tous £^»{$feett> Mqp^uf. ,,11 , dispit sjn
guçres pli|$)de deijxfceptsaps : Donnez Ja Vie ou la mort p appelez ou rappelez; appfowez ou condamnez , comme il WMtf ^pt$îi\&]it' féjjoutemi votre, v,oix ÇQ&Wfcopllq de $é$u§ -[Chri$t même* d'e^tj^si (ju'U parlojt^u cpo?menceflîfntc^rl^dUpute.,;:;i, , . ,..
? ; Dajns r un : liyre qu'il écrivit contre Sylvestre de Prières , jacobin. , il dit : Par \}ce& v paroles ;., tu -;; e\ pierre * et par celles-ci , pais jmçs- fcrehis , tout te monde confesse ..que V autorité du pape vient de ce" passage. Remar- ^éi^Ièpbieb / Messieurs ^ il n'y a
guète^1 plus de deux cents ans que
2Cf& îi s' i WïrftVk t rfra
*ow* /*? monde thlehAôW'ces paroles comme nous les entendons/ Et tjni nous l'apprend? Un des plus grands ennemis de l'église romaine. . < o
En ce temps, Luther sacrinoît 'à "là paix \ il espéroit que le pape pret^droit son parti et justifierpit'sa doctrine.
: PHôyable 'rtfisonnfèiJiéét ï Wfctoftieur. Que le pape fpjWtiv&t otf Rejetât 'sa doctrinte '/'eù'étoft^rmcSnis^vrtfî <qfeç't$ senHftient iini?fer8e?l ' rfïoH éfëttf qtiéify passage allégué pat Mademoiselle 'fondait l'autorité *• ^nfaillibilrté^ WgKse Jbtîdéésirf Pié^fè ?^àn Voiéi'le fti«A»it
ïribiifs qftte f&dî p/flei 'ï' fcufter lnè pouvoient anéantir îé sens ftufe \èSki le xriôhde don¥foit!àiix 'parôlefe de' Jésus , sens que vans 'Tejefez',»uptfi,d!6m'jjibur éto «offriV un ààtneyqui «Sf ïftuteau , <jiii ttaïien àtfàatorél. '••••'. < v " ' •' v - "\ .
. ^uthçr n'avoit' pus aloj^ ;les grandes Jupiçres qu'il eirt depuis. J'ajoute > qjf'il
étoitJ homme vOt en cette rpalité.sujct a se tromper. Nbus ne souscrtvaofi à oc qu'il a dit,r qu'aut^nj, qu'il, est conforme k l'Ecriture, qui est le fopdeirierit , Jacrègle , et lé jtt'ge'de notre foi.
.Le flABBIN.
^L'Ecrilupe eal un ; jugQ. itonet* Mpft!sieur, et ce que vous dites» rraaieperfc âoùjoitr* it la. -question que j'ai, faite d'abord. Qui expliquera T£çriu»re danp Jes poitits .obscurs; y 4aus Te* pointa pu, jj y apra de la difficulté?, f :
Je vous Pai déjà dit /^Monsieur':
chaque homme qui là lira , y trouvera tout ce qui lui est nécessaire , .,$*$ la
lUeoxpmeiljfiuU: : . . I ,<<.',
-'C'est donc' à chaque hômtte *n^pa/ticùlier que Jésus a promis Piiifai44iÎHlité V et non à l'église fondée sûr Pierre? iDu'étoit-il tiéeèsAhir^ dè^dîré ced pah* rôlètë'que adus av6ns ciléèfc ? Si êttKVOtft iéb crojbit, eHesfse^di'enJf vides/ d^Sfen*. 3>?tesV itioi ■ Mtoisièti* , ' ;afez - VWte" » dès "ebrVfcssîûns de "foi ? Par:qui ont- elles été dressées ? Obligent-elles tous ceux
300 LES' JLMERICilNES.
dç votre communion à y. rapporter leurs sentimens?
Oui s^ns doute , nous avons des confessions de foi , et nous y conformons notre croyance , parce que nous avons lieu de éfoire que ceux qui les ont dre^ées 'n'ont suivi que la pure parole de Dieu. Mais- comme ce sont des hommes qui ont dressé ces confessions de foi , et qu'ils ne sont pas infaillibles , nous ne leur devons de soumission , je le répèle , qu'a.uJan.t qu'elles sont conformas à l'Ecriture.
Le RABBIN.
Chaque particulier est donc juge de la doctrine de son "église. Eh bien , Monsieur , depuis le temps où Calvin a .vécu* yeus ayez eu tpul le temps d'examiner ce qu'il a écrit. Croyez-vousr qu'il vpus a|t proposé à croire le vrai sens de l'EcrUu^,? L^s synodçs .dans, lesquels vos opposions de foi ont été dressées 9 se spufc-ifô comportés de manière à vous ^opv^in^re qu'ils ont suivi la pu rç parole .de Dieu? Vos assemblées,, chargées d'expliquer\?l foi de vos églises qu'elles rcr
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présentent /et dont les décrets ont été souscrits, et oient- elles cette église h laquelle Jésus a fait ses promesses f avec laquelle il doit être jusqu'à la consommation des siècles ?
' Le CALVINISTE.
Nous devons l'espérer; ce qui n'empêche pas chaque fidèle , membre de l'église , de pouvoir examiner ces décisions, pour voir si elles sont conformes à la parole de Dieu .
L(« RABBIN
Vous ne croyez donc pas [que le Saint- Esprit ait assisté vos pasteurs assemblés d'une manière immédiate ? Vous né croyez donc pas être l'église de Jésus- Christ ? 'cal* celle-là ne peut se tromper et méconnoître ' le vrai sens de l'Ecriturc?, Jésus l'a protnis.
L* CALVINISTE
. Les promesses de Jésus, Monsieur ; regardent Véglise en générai. JElles veii* lent dire, que jusqu'à la consonpnatioi) des siècles il y aura un çorp$ 49 pasteurs et de fidèles qui enseigneront > gui croiront la vérité 7 en sorte qu'il
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croire toutes ces absurdités» 11 est vrai qu'on attribue la dçrnière aux méthodistes , et qu'il y a peut-être parmi eux quelques cerveaux brûlés xhins lesquels .ces impiétés çnt pris racine j mais, «ne * .douzaine dç gens ne font pas un corps de religion* Je regarderois comme un impie celui qui ? ^yant conserve son bon seps , enseignerpit de tels dogmes.
Vous en dites; uni pan trop \ .Madame. (je9 • choses bian : entendues ; jpeovieajt -avoir un fondement Jegitîjue; l^umilité chrétiespé aussi bien que la chanté nous obligent à suspendre notre jugement en certaines occasions., Ceux qui .ont, souscrit à dette [doctrine; obt été forcés de le faire <k ' came de$ jiucQQ véi*ie»$ de- la doictrinejqjifi lui èbt (jppoçéie* -
pas
teurs de lelffes pftfpbsftiotii f Quoi ! il y auroit une7 société' avec Dieu et Bélial ?
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Quoi! je commettrais impunément le crime sans perdre là grâce ? Cela serait commode à quelques-uns; Mais la 'seule idée d'un' tel dogme me fait 'frissonner d'horreur: que deviendrait la société; s'il étoit admis ? .. . T
Miss SOPHIE.
Et moi , l'idée de cette, foi que je ùçns de mes pèrejs , «yie paraît £.ien cpnr sôîante puisque je ne puis la perdre.
Liai MÉRY.
Oui , pour les enfans des. fidèles ; mais ce dogme est désespérant pour les enfans de ceux qui n'ont pas eu la foi. Tirez-moi d'embarras, je vous prie.
J'avôis toujours cru que le baptême, en effaçant le péché originel , nous faisoit enfans de Dieu , et nous donnoit la fèi ,• «l'espérance et la charité. Si le >bapfême ne fait qu'attester la rémission rdn péché originel , 's'il assure seulement que l'enfant du fidèle est justifié par la foi de son père, les ènfans de la plus .grande partie des anglicans mêmes qui, -font hautement profession de philosophie f c'est-à-dire "de -ne1 rien croire, •resteront donc chargés du péché orîgi* nel et n'auront pas la foi ?
5(i6 Lès a m ifttCA'ixiidL
* Lt CALVINISTE. * ,
WJRWi7»ij,H y a long-f eifrps qilfe nous avons abatidormé dette doctrine»
Ladî CHAMPÊTRE;
. Juste Cjplî qu'èn(lends-jê ? Il y a donc èb àto Wqfys' ôii' vous croyiez «ces horreurs? Je ren'Ss grâce au Ciè^de n'être pas née. calviniste ; je ne pôurroîs' de* meurer trois heures tranquille dans une communion ou Pbn aurbit cTtriees hn* piétés ;trtois hiinu<ë& •* '> j "' -^'îî'- "
t . • * * • . * ' ' i : ■ • /(!'« I «Ui " ; ;
. t,>A*J«.lîUE», ^
\J<e savpisbienqu^ilfiitudr^ten^vejrtfr
là , et j'ai eu patience en l'attendant
Lady Louise, Udy Cham.p^lre et toutes
lés 'autre* f , J$ suis regardé comme feéne-
Uque par Monsieur le Calvinistes Cpux
4(ms la communion desquels je * sjuis ,
ont «été condamnés à Dordreicht par u»
fameux synode, On nous a défendu d'eu-
seigner s de posséder dé*, bénéfices.
Toutes les égjjses ,prpte$t{mtes on! soua-
crit,àrpotr»e condamnation.,' c'eSt-à-dire
celles d'Angleterre, d'Ecosse,1. du Pala-
tinat , de la Hc$Me;,' dçs Suit ses |fc de Gfc-
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nèw4 deBHnte *< d'Embçfcn , qui àVOÛwMr eovoj.e tetfr^de'jMjtésô ce sjnoq» y ' el qui: j?j^le} répètes ontëowerit * «e qui a été i décidé loptné notft . Cons# qocra&J ment ifa ïoot décidé-qùô notre doctrine étoitxqntraire al» garnie Ecsi tore, puitqtiiitaïAa ccbiiBrsrpoîent. uj!j j'.ir
,-: ..u ; \.-t Ll^^ L'OMISE. •' » 'Vv*
Cpmrrieil est probable que çéspariie^ tfonvp]us que moi, Vont jamais entendu ; parler, de ce synode , et des matières qui y ont été traitées . vbulezr- vous bien nous en instruire r Sans cela nous aunpns peine a y^us^comprehdre, l
M, , . j/ARMIÏflEN. t \
. De to\U mon cœur * Madame; je vous présenterai des propositions , des réponses, wn$;rYOU3 instruire <Ji*noaide$ persç>nues,qm feront le$ questions inj'lcf reposes ; ;âôisi vous jugerez sanspré-r jugé, puisque vou^ ignoreçtfs sm\ qqj tombera votce, condamnation.
\ . JKadim. BONNE.
Il finit- y s'il Mous pîaît , Monsieur \ remettre» teel a àjnotpe première cônver?
satiôhf, celle-ci la' déjà étéftbieroJbnguej J'ai prouaig à ces Dames .de Jeur dooncar
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une idée de te qu'ont été les gttnds hôraïhe* dont j'ai rapporté les autorités^ en parlant de ce qu'on crôyoit sûr la confession < dans les premiers siècles de l'église. Souffrez seulement que j'ajoute aux passagei» de Luther que j'ai cites , un autre qui; nie paroît important* La foi de tout le monde f dit-il dans le même,ouvrage déjà cité , se doit con* for nier à celle .que professe V église romaine. «Te rends grâces à Jésus - Christ de ce qu il conserve dans le monde cette église unique par un grand miracle » et qui peut tout seul montrer que nôtre foi est véritable : en sorte quelle ne s'est jamais éloignée de la vérité par aucun décret. Réfléchissez sur cet aveu , Mesdames, et Voyez quelle foi vous deves avoir aux calomnies que le -même hortime fc1 faites enstritè contre «cette église quSl recotitiôît' d'être- jamais tombé dàm l'erreur v :,
•:LiDT LOUISE. '
Vous remettez a demain les éclaircissement pari rapport' au syaode de Dordrecht;' maiscevque<jvai entendu m'a jel^e dans un si gra^dtroubley qu'il ne
me sera pas possible d'attendre à demain
pour être éçlairçie. Donnez-nous a dîner, ma Bonne; ,cea Messieurs reviendront après le thé , et la soirée se passera à ÇpléAdre Monsieur rarmiiiien.
Màdem. BONNE.
J'y consens, Mesdames. J'ai peu dé chose a vbus dire de saint Clément qui Q. été le quatrième pape , c'est-à-dire le troisième après saint Pierre : on lui attribue plusieurs ouvrages ; mais comme je ne veux rien vous dire t[ui ne soit certain, lès critiques n'admettent que •on épître aux Coriiithîens . J
ï,e CALVINISTE.
J'admire le sapg-froid avec - lequel vous noua donnez saint Pierre pour premier évêque de Rome : il n'est pas certain q^'H y ait jamais été. <
ftU»*«. BQNNE.
Comme nous n'y! étions ni vous ni moi y c'est une nécessité pour nous de nous en rapporter à ceux qui ont vécu à~peu«~près dans ce temps~l&. Les chrétiens du premier et du second siècle le croyoietU ainsi, puisqu'Qrigène , Eiïsèbe, Prudence , qui nous parlent du martyre de saint Pierre à Rome, l'avoient appris
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ct'tme tradition- si voisine- Ai temps ou tel* s'étmt passé ,: qu'il n'était pfc^-pbséible de se tàépteûÛvésn^uufk\tée<ëëlle nature, connu de tousles chr-kïfcrikV&ia sentez d'ailleurs qu'Us n'avoient aucun inlérêt à supposer ce fa il. Puisque nous parloQed'Ohfigène ^jje vous en. dirai cç gpej^ns^', - ,ÎK; ;;l!;, ,;) ; ; ,
J'éleya d^ns la crainte de Di&u'et dans 1 étude de {'Ecriture sainte. Il Si de. tels progrès dà.n£ ces sciences divine^; qu'étant jeune iJ;ne soupirpit qu'après* le martyre- Son père , ayant été arrêté comme chrétien ,' Tardeur" du jeune ko m rue s'accrut telletnent i que sa mère fut obligée de* cacher sefc habits* pour l'empêcher d'aller lùi-méme se présenter au juge. Privé de ce bonheur ; il écrivît à son père pourl'enébi*rsger& donner sa vie pour J6sas-Ghri&t,et le prier d'abandonner sa femme et «es enfahs au soin de la providence, car Origène avottsix frères encore très-jeunes. Son père eut la tête coupée , ses biens furent confisqués ; • ainsi sa famille ré6ta dans une extrême pauvreté. ;
Ongène , quoiqu'il irftûl altos que
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dix-sept ans* a voit déjà une telle répula-r (iou; qu'oQ le chargea 4e l'instruction lies -catéchumènes v c'est-à-dire de ceux qu'pQ disposait au baplême. JJr*e Dafye riche Je retira cfaea elle ( mais çôtnàtô elle avoit un hérétique dans 6a maista)** le jeune homme ne youlut jamais cernai mutiiquft avec lui t et enfin quitta ce|t& I)a*ne 0t enseigna la grammaire >ptHir çgbgistor. Ne .pouvant vaquer à- cet emploi et k cejùi dôiit Végliie l'a voit chargé ;JL yendit tout ce qu'il ayoit de livres .concernant les sciences profanes. ^'a.çbeteur , <en conséquent;, ffc'jerçgflgea It lui fournir tsix sok par jour ,-ielCêlte rnodkjue somnae étpit suffisai)jle p0ur 1* vie frugal qu'il .menpifc. Je devais àjve la vie dure ; car il couchoit sur la terre PWi et ^assoit ime. partie dçJfc nuit à ladite? Sur L'Ecrire ifciitlevjn'il apprit par creufv Ses ijeûriçs çtpienj fréqfcteus j liftait intefditj,lé vin 5 et n'en reprit Un peu , que p^rce que tson çQtôn&ap se dér^ngeoit. Pendant plusieurs années il marcha les pieds, nus , même, eu Ijiyôr^Ma-ifcpe q^ est le ptuftadjuirsible, o'eat Qu'étftnjt ai a^stèr'e pourluf uiêijLiçi 9g» À^cç^f^Mfim^^^^ n]^£Hère$
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si engageantes , qu'il attira un grand nombre de disciples /parmi lescfifels on compte plusieurs martyrs et de grands saints. Quand les païens s'adressoient à lui, il coîtomebçoit par en faite des logiciens et des philosophes, pour en faire des chrétiens zélés. Dans la persécution qui Survint en Egypte , patrie d'Origène, il s'qxposoit sans ménagement^ secourir et a encourager les confesseurs, leur donnant le baiser de paii. Il fut lui-même maltraité des juges pour le nom de Jésus, et mérita le titre de confesseur. Son amour pouf la chasteté était si grand , qli'il &e porta à'dfesexcès proscrits par la religion : il en fut repris par souivêque , et condamna depuis lui-même sa propre conduite,
Origène Convertit un hérétique nommé Àft)br6i!se. Cétoit un homme de qualité fort riche, qui fut si reconnoissant du bienfait qti'Origèrié lui avoit procuré , qu'il lui fournît abondamment de quoi faire écrire ses ouvrages; ce qui exigeoit de grandes dépenses : car Origèné a prodïgiéùsSémferit écrk. Ajàèt été appelé en Arabie , les évêqtfes dû pays l'engagèrent' à expliquer llSeritttfd Wifctcr datte leur
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église , ce qui indisposa contre lui son évêque. Ce prélat. le fut bien davantage quand il sut que deux autres évêques l'avoient ordonné prêtre à l'âge de quat rante-cinq ans : il prétendoît qu'on n'a* voit pb le faire sans son aveu, qu'il n'auroit pas donné , parce qu'Origène avoit un défaut corporel qui l'éloignoit des ordres. Cette altercation engagea Pévê«que d'Alexandrie à examiner les ouvrages d'un homme , qu'il croyoit coupable d'avoir décliné sa juridiction. Il trouva plusieurs erreurs dans un des livres de ce savant, particulière ment sur la Sainte -Trinité et sur L'éternité des peines.
Mi$s*DOR4)THÉE.
Ah ! ma Bonne, quel dommage, qu'un homme si savant et si-saiht sqH devenu hérétique ! A-t-il persisté d^ns ses erreurs?
Madem. BONNE.
Vous allez bien vite ., ma chère. On a cherché a justifier Ori^gène, et comme on le fait par de bonnes raisons, je n'ai garde d'assurer qu'il ait été hérétique. Dans le livre en question, il commençoit par ^exposer la doctrine reçue dans l'église. IV. H
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11 avançoit ensuite des opinions puisées pour la plupart dans Platon ; mais il ne les donne qu'en doutant, en les srîumetr tant au jugement du lecteur, comme des opinions problématiques. Voici, à mon sens , ce qui le justifie le mieux*, c'est qu'il se plaint sopvent que les hérétiques a voient falsifié ses ouvrages , et il le prouve. Malgré sa grande réputation , ses erreurs, ou plutôt celles qui sont daus ses livres, ont été rejetées j et comme on n'a aucune preuve qu'il les ait sou? tenues avec opiniâtreté, on ne peut l'appeler hérétique. 11 est temps de nous séparer, Messieurs, nous nous rejoin?
drons à cinq heures du soir.
LEÇON DE L'ÀPRÊS- DINER
Mabim. pONNE.
Nous voilà prêtes à vousécouter,M.l'ArT minien : je n'ai pas dit un seul mot à ees Dames pour les prévenir j vous pouvez y compter.
L'ARMINIEN.
Pour la comiqodité et la sûreté j'ai
transcrit ce que j'ai à dire sur les actes du synode de Dordrecht. La dispute eloit entre deux professeurs , elle fut portée au synode de Dordrecht. Lady Louise veut- elle lire cet écrit ?
Labt LOUISE.
Volontiers , Monsieur, jeretiens beaucoup mieux ce que je lis moi-même.
Première Proposition.
Il ne faut reconnoître en Dieu aucun décret absolu par lequel il fui résolu de donner Jésus-Christ aux élus seuls , ni de leur donner non plus , à eux seuls, par une vocatron efficace, la foi, la justification , la persévérance et la gloire ; mais qu'il avoit ordonné Jésus- Christ rédempteur commun de tout le monde, et résolu , par ce décret , de justifier et sauver tous ceux qui croiroient en lui , et en même temps leur donner à tous les moyens suffisans pour être sauvés. Que personne ne périssoit pour n'avoir pas ces moyeris , mais pour en ayoir abusé. Que l'élection absolue et précis© des particuliers se faisoit en vue de leur foi et de leur persévérance future, et qu'i} n'y jivoit <f élection que conditionn^Ue , et que la réprobatibn se faisoit.de même en vue de l'infidélité et de la persévérance dans un s{ grand mal. .,-.*■.
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Réponse.
Lé décret de la prédestination est absolu et immuable. Dieu donne ht vraie et vive foi à tous ceux qu'il veut retirer de-la damnation et à eux seuls. Que cette foi est un don de Dieu. Que tous les élus sont clans leur temps assuré çlp leur élection ,' quoique non pas en même degré et en égale mesure. Que cette assurance leur vient, non en sondant les décrets de Dieu, mais en remarquant en eux , avec une sainte volupté et une joie spirituelle , les fruits infaillibles de rglecjiott, tels que Sont la vraie foi « 1* douJeur.de ses péchés et les autres. Que le sentiment et la certitude de leur élection les rendent toujours' meilleurs. Que ceux qui n'ont pas encore ce sentiment efficace et cette certaine confiance, la doivent^ désirer 3 et enfin , que cette doctrine ne doit faire peur qu'à ceux qui % attabhés au monde * ne: se convertissent pas, sérieusement.
Ifiss DÔROTEÉE.
Voilà une $ipg^lière rçpûme ç iellc implique U contradiction 1fc plus marquée. Dieu dorme ki grâce de la vraie fbiàx^uaèifufilviéut retirer delà dam' nation et1 à* euêè keùU. -Hj/hià désirer cette grâce quand op. ne Va pop. Que veut donc dire Panimal qui a fait cette réponse ? C'est une chose décidée ayant
L££ américaines; îlf ma naissance ; j'aurais beau demander cette foi qui fait te& élus , si fo ne suis* pas de ce petit nombre.je -n'obtiendrai rien, elle est pour eux seuls. Qiiaqd il ajoute que cette doctrine ne dojt effrayer que ceux qui , attaches au monde , ne se convertissent pas sérieusement , c'est pour alonger sa phrase. Ne diroit-on pas par ces paroles que notre conversion dépend de nous , et que Dieu donne la grâce de la foi, de la conversion et de la persévérance , à ceux^ qui la lui demandent comice il faut?
Sentiment qui est le raiçn , mais qui n'est pas celui du répondant, qui vient de nous assurer très '•positivement que ces biens sont pour les seuls élus , et qui veut pourtant que je les désire.
Li CALVINISTE.
Ce n'est pas ces biens que le répondant invite à demander, c'est le senti-' ment, l'assurance de ces biens. ~\
ladt mèry!
Assurément saint Pau) n'étoit pas du nombre des élus; car il n'a voit pâsfreçu cette assurance, lui qui nous* apprend qu'il châtioit son corps de peur de de-
3l8 UBS AMÉRICAINES.
venir un réprouvé. Son exemple me console de ne la pas sentir.
L'ARMINIEN.
Cette pensée est une tentation , Madame , rejetez-la comme une mauvaise irènsée. Mais redoublez votre attention ,
tout n'est pas dit.
Deuxième "Proposition. i
. Le prix payé par le fils dp Dieu n'est pas seulement suffisant à tous , mais actuellement offert pour tous et un chacun des hommes. Qu*auciin n'étoit exclus du fruit de la rédemption par un décret absolu ni autrement que par sa faute. Que Dieu, fléchi par son fils , avoit fait un traité avec les hommes, quoique pécheurs et damnés avant la rédemption. Qu'au reste 9 la rémission des péchés , méritée à tous, n'étoit donnée actuellement que par la foi actuelle par laquelle on croyoit en lui.
Réponse.
ta rédemption et la promesse de la grâce est annoncée indifféremment à toupies peuples; c'est par leur faute que ceux qui n'y croyent pas larejettent, et c'est parla grâce que les vrais fidèles l'embrassent. Mais leséius sont les seuls à qui Dieu a résolu de donner la fox justifiante Car laquelle lils sont infailliblement sauvés.
•Lady VIOLENTE.
Cçki sera:t-il biçptôt fini? J'ignore de
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quel côté on a faites réponses; mais je saià bien qu'on n'a pu se contredire avec plus d'impudence , et, je vous l'avoue, cela m'excède. C'est par leur faute que les médians sont damnés * et qu'ils rejettent une grâce qui ne leur est point offerte , qu'ils ne pourroient jamais obtenir , que Dieu est fortement et irrévocablement résolu de ne leur point donner4 ! Si un enfant de dix ans dé* jraisônnoit ainsi > il faudroit Je fouetter pour lui apprendre à parler. «Mais continuez, Madame.
Ladt LOUISE lit.
Troisième Proposition*
La grâce efficace n'est pat irrésistible. Encore que la grâce soit donnée inégalement f Dieu en donne et en offre une suffisante à tous ceux auxquels l'Evangile çst annoncé , même, à ceux qui ne >se convertissent pas. Il l'offre avec un déçir sincère et sérieux de les sauver tous , sans qu'il fasse deux personnages, faisant semblant de vouloir sauver, et au fond se le voulant pas," et poussant secrètement les y
hommes au péché, qu'il défend publiquement,
Réponse. —
Encore que Dieu appelle sérieusement torts ceux à qui l'Evangile est annoncé , en sorte que s'ils périssent ce n'est pas la faute de Dieu ,
il se fait cependant quflque chose de particulier dans ceux qui se convertissent , Dieu les appelant efficacement, et leur donnant la .foi et la pénitence. La grâce suffisante avec laquelle le libre arbitre se discerne lui-même , est un dogme pélagien. La régénération se fait sans nous , non par la parole extérieure , ou par une persuasion morale, mais par une opération qui ne laisse pas au pouvoir de l'homme d*étre régénère ou non 9 d'être converti ou non. Et néanmoins «quand la volonté est renouvelée ., elle est non-seulefnent poussée et mue de Dieu , mais elle agit étant mue de lui , et c'eft l'homme qui croit et se repent. De même que le péché n'a pas été la nature à - l'homme, ni son entendement, ni sa volonté , ainsi la grâce justifiante -n'agit point en lui comme dans un. tronc d'arbre ou une bûche; •elle conserve les propriétés à la volonté , et ne la fait pas vouloir malgré elle; c'est-à-dire qu'elle ne la fait pas vouloir sans vouloir. • Là*t champêtre.
Quel galimathias ! Qu'est-ce qu'une votante qu'on ne fait point vouloir malgré elle ? D'abord que Ton dit qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme d'être s~*~>£égéne'ré ou de ne l'être pas , n'est - ce pas convenir qu'il n'est pas libre au moment de la régénération?
Miss DOROTHÉE.
Je conçois qu'alors ma volonté est ,si-
non comme unebûche, du moins comme la boule avec laquelle vous fîtes de si beaux coups hier au jeu de Siam, Assurée ment c'étoit elle qui abattoit les quilles; mais elle étoit mue par voufe Est-ce cela, ma Bonne ?
Madem. BONNE.
Je crois que oui, ma chère, a une différence près, C'est que -votre boule perd son mouvement aussitôt qu'elle cesse d'être mue; mais que la volonté de l'homme reprendle sien, aussitôt quel la régénération est faite , et qu'elle n'a pas perdu sa nature de vouloir pendant cette opération. Sa faculté agissante n'est que suspendue. Je vous prends la main dans laquelle vous tenez une pièce d'or;, et comme je suis plus forte que vous, je l'ouvre et fais tomber cette pièce d'or, dans la main d'un pauvre. Quoique vous n'ayez pas eu la liberté de faire cette action, vous n'en étiez pas moins un être capable de la l^ire, et $Hot que je vous aurai lâché, vous pourrez ouvrir et fermer votre main, comme la fantaisie vous*en prendra. Continuez,lady Louiser
Quatrième Proposition.
\ Dieu donne aux vrais fidèles régénérés par •a /grâce des moyens de se conserver dans cet état ; cependant ils peuvent perdre la vraie foi justifiante^ et tomber dans des péchés incompatibles avec la justification , même dans des crimes atroces, y persévérer, y mourir, s'en relever aussi par la pénitence, sans néanmoins que la grâce les y contraigne. Il faut détester de tout le cœur ces dognies impies et contraires aux bonnes mœurs , qu'on répand tous les jours parmi les peuples. Que les vrais fidèles ne peuvent tomber dans des pèches de ma<lice%mais seulement dans des pèches d'ignorance et de foiblesse; quJils ne peuvent perdre la grâce; que tous les crimes du monde as s em* h lès dans un seul ne peuvent rendre inutile leur élection , ni leur en ôter la certitude* Chose, disent les pçotestans, qui ouvre la porte à une sécurité charnelle et pernicieuse. Qu'aucuns crimes, quelque énormes qu'ils Soient , ne leur sont imputés ; que tous péchés présens et futurs leur étoient remis par avance ; quau milieu des hérésies , des adultères et des homicides pour lesquels on pour* roi^ les excommunier , ils ne pouvoient totalement et finalement perdre la foi.
Réponse*
Dans certaines actions particulières, les ▼rais fidèles peuvent quelquefois se retirer en effet par leurs vices de là conduite de la grâce,
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pour suivre 4a concupiscence» jusqu'à tomber dans des crimes énormes-, que par ces péchés ils offensent Dieu, se rendent coupables de mort, font une grande blessure à leur conscience , et quelquefois perdent pour un temps le sentiment de la grâce. Dieu % dans ces tristes chûtes , ne leur ôte pas tout-a-faiï son Saint-Esprit* et ne les laisse pas tomber jusqu'à déchoir dé la grâce de l'adoption et i/<5I/état DE justification, ni jusqu'à com» mettre le péché à mort ou contre le Saint* Jffsprit y ni être damnés.
Làdy VIOLENTE.
Bouchons nos oreilles, Mesdames., pour ne pas entendre ces horribles blasphèmes. On ne peut les écouter sans frémir d'horreur.
Làdt LOUISE»
Je dis de grand cœur anathême aux auteurs de ces réponses. Quoi ! l'adultère, l'homicide, en un mot le crime, subsisteraient dans l'ame avec la grâce de mon Dieu : ces crimes n'en feroient perdre que le sentiment, et encore ne seroit-ce que .quelquefois*. J'aimerois mieux être turque, devenir païenne,que d'embrasser l'horrible doctrine des arminiens. Ah !
Monsieur , que le synode de Dordrecht
vous a justement condamnés ! Je reconduis à ce jugement l'assistance du Saint- Esprit sur l'église de Jésus, et je sais enchantée de penser que nos évêques ont concouru à cette condamnation • Je vous l'avoue , j'ai peine à me tenir sous un même toit avec vous; et si j'étois chez moi, je vouspfierois d'en sortir, crainte que Dieu n'abymât ma maison pour me punir d'y garder un tel blasphémateur Mais quoi! Monsieur,
vous riez !
L'ARMINIEN.
C'est de votre méprise , Madame. Les propositions sont de ceux de ma communion, et les réponses qui vous paraissent d'horribles blasphèmes , sont les décisions du synode. Votre Eglise a souscrit à ce synode , aussi bien que toutes celles que je vous ai nommées, et qui y avoient envoyé leurs députés.
C'est l'assemblée la plus solennelle qu'ait eue la réforme : les protestans français qui n'avoient pu s'y rendre, en ont souscrit les décrets ; nous seuls avons refusé de nous y soumettre, et c est pour cela que nous sommes proscrits,
La»t LOUISE.
Un seul mot, monsieur Y Anglican % mais qu'il soit positif. Ce que. Monsieur vient de dire est-il vrai ?
L'ANGLICAN
J'avoue que nos députés étaient membres du synode ; ils tâchèrent , dan# leurs avis, de modifier ce sentiment:
j'avoue cependant qu'ils ont souscrit ces décrets , mais j'ose vous dire qu'il y a long-temps que nous avons abjuré celte doctrine.
Le CALVINISTE.
J'en puis dire autant. Ce sentiment n'est plus suivi que par des enragés que nous méprisons j et dans toutes les communions protestantes vous pourriez in- ' terroger cent ministres avant d'en trouver un dç ce sentiment.
Lady LOUISE.
C'est assez, monsieur l'Anglican, que votre Eglise ait pu y souscrire une seule fois. Je ne dis pas la mienne , comme vous voyez : a Dieu ne. plaise que je reste une miaute dans une communion
qui a pu enfanter de pareilles horreurs!
Mais , ô mon Dieu ! où me réfugier en sortant de cette Eglise ? Toutes les cornmutilons protestantes ont péri dans le mêrhe moment , puisqu'elles ont adhéré au conciliabule de Dordfrecht. Les papistes sont idolâtres , rejet en t un des commandemens que vous ayez faits , Qnl corrompu votre morale et vptre doctrine»
Li LUTHERIEN.
Venez chez nous , Madame j les ar^ ttûniens y ont puisé la doctrine qu'ils ont opposée à ces blasphèmes.
Made*. BONNE.
Je m'y oppose , et je m'offre à prouver que ces Messieurs sont de vrais sociniens. Âh çà! la dy Louise, vous venez, sans y réfléchir, de nommer les obstacles qui vous éloignent de la communion romaine j vous n'ête6 pas la seule qu'ils arrêtent. 11 est certain , si les choses que vous venez d'adléguer contre l'église catholique sont, réelles , qu'elle n'est pas l'église de Jésus , et qu'on ne peut s'y sauver, Conséquemment ceux qui eu sont séparés ont dû le fajje , et la réformation a été entreprise par des motifs
vrais et raisonnables; Mais si ces accusations étoient des calomnies, les réformés seraient des se hism a tiques, des révoltés sortis de l'arche où seulement on peut se sauver. Voilà une alternative assez importante pour mériter des réflexions. 11 est question de faits ; pourquoi ne pas les examiner? Y auroit-il de la justice à nous condamner, à nous croire coupables, sans vouloir nous permettre de nous justifier ?
Ladt LOUISE*
Deux choses m'en ont empêchée jus-* qu'à ce jour , c'est-à-dire de chercher à m'instruire si les erreurs qu'on vous attribue sont réelles. La première , c'est qu'on vous en accuse si hardiment, que je n'ai pu me persuader qu'on poussât l'impudence jusqu'à avancer faussement des faits qui pou voient être démentis par tous les catholique?. Ont-ils repoussé ces reproches ?
Madim. BONNE.
Dans une infinité d'ouvrages , ma chère } mais loin de les lire , on vous feroit entendre qu'il y a un crime à douter de la vérité des accusations qu'on
porle contre nous. Vous ne jugez que d'après les raisons d'une des deux parties , cela n'est pas juste.
Ladt LOUISE.
J'en ai eu une raison jusqu'à ce jourf ou , si vous voulez , un prétexte. C'est que pai regardé toutes les communions où l'on croit en Jésus, comme suffisantes au salut. Je vous suis bien attachée , ma Bonne , et n'aurois pu soutenir la pçpsée de vous savoir dans un état de perdition; aussi ne m'est-elle jamais venue dans l'esprit : inconséquente dans mes idées , j'ai accordé celle de votre salut avec celle de votre demeure dans une église idolâtre. J'ai eu tort. Prouvez- moi , s'il est possible , qu'on calomnie les catholiques , vous me rendrez un grand service.
Miss SOPHIE. -
Plaisant service qui vous brouilleroit ,avec votre famille , et vous rendroit méprisable aux yeux de vos citoyens !
Ladt LOUISE.
Vous faites l'office du diable , ma chëfre- amie. J'avoue que je ne puis m'empêcher de frémir en pensant. ••
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Mais il ne faut penser à rien, sinon à m'instruire du lieu où est l'église de Jésus , pour y entrer. Je ne veux pas risquer mon salut par des vues humaines.
Madem. BONNE.
Je m'offre a vous prouver , ma chère lady , que nous croyons et suivons l'Ecriture $ainte strictement , et telle qu'elle a été expliquée par les apôtres, à vous le prouver , dis -je, jusqu'à la démonstration. Tous ceux que des intérêts, humains , ou l'indifférence du salut , ne retiendraient pas dans la religion anglicane , seroient catholique» avant la fin de l'année , si on nous permettoit de nous justifier , d'exposer notre doctrine telle qu'elle est : l'horreur qu'on a pour nous est fondée sur des mensonges atroces.
On nous croit idolâtres : on nous peint comme des animaux stupides qui sont obligés de recevoir comme vrai tout ce qu'il plaît à nos pasteurs de nous enseigner. On peint ces pasteurs comme des scélérats ambitieux , qui , couverts du voile sacré de la religion, nous plongent d'erreurs en erreurs , selon
qu'il convient à leur intérêt. N'aveavous pas ouï dire mille fois qu'il flous est défendu de lire ta sainte Ecriture) <jue le pape \et les prêtres se jouent de notre crédulité , qu'ils font *et défont à leur gré dès articles dé foi ? Nous gommes les seuls auxquels il n'est pas permis de se justifier publiquement.
L'ANGLICAN
Pôùvez-vous aVancér cela, Mademoiiselle ? N'avez-vouspàsla liberté d'écrire ? La presse est libre en ce pays pour tout le monde.
Madem. BONNE.
Pourquoiia chaire neTest-elIe pas?
Pourquoi nos prêtres seroient-ils soumis aux lois pénales , s'ils osoient proposer une conférence réglée ? Les quakers , qui ne sont pas chrétiens , ont des églises ; ils peuvent prêcher dans le milieu des tues , faire autant de prosélytes qu'ils veulent : ces prosélytes ne seront soumis à aucune peine. Nous sommes seuls exclus de la. tolérance universelle , je dis par la loi ( car il faut rendre jus* tice à la modération du gouvernement présent , on ne moleste personne ) }
LES AMÉRICAINES. 33l
mais à quoi faut-il attribuer cette lào* dé ration ? Au bon esprit de cetix qui gouvernent , à l'esprit philosophique des chefs ; le dirai-je , à l'indifférence sur la religion, à la- saine politique, <jui ne permet pas de jeter dans le désespoir le grand nombre des catholiques qui sont dans les trois royaumes , et qui fait recourir k une persécution moins sensible pour lès ruiner.
Ladt LOÙiSE.
Que dites - vous; , ma Bonne ? Nous haïssons la persécution , et on n'a jamais persécuté les catholiques en An* gleterre.
Madbh. bonne.
Avant de répondre sur ce point , per* mettez que je vous fasse remarquer qu'on n'impose silence qu'aux seuls catholiques. Le patriarche des méthodistes débite à son gré ses blasphèmes dans son tabernacle : personne ne s'y oppose. On ne nous permet pas, comme à lui , de prêcher : pourquoi? p*rce qu'on sait qu'il ne seroit pas possible de résister à la force.de la vérité qui sorti roi t de la bouche de nos ministres; c'est qu'on
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sait que la réformation ne peut se soutenir qu'au moyen des couleurs odieuses dont on nous peint. Si votre religion est bonne et que la nôtre soit fausse , pour* quoi nous fermer Ja bouche ? Il y auroït de la gloire à nous confondre : le &er* vice de Dieu y est intéresse» Lady Louise me dit qu'on ne persécute point en Angleterre : Julien l' Apostat ne vouloit pas qu'on fît mourir personne pour la religion ; en étoit-il moins persécuteur ? Il avbit interdit aux chrétiens les chaires publiques , lés charges , les dignités. A cette conduite qu'on imite en Angleterre , on a joint une peine pécuniaire; les catholiques payent les taxes doubles. C'est bien pis en Irlande.
Miss CHAMPÊTRE.
Mais , ma Bonne t la même chose est en France , et d'une manière bien plus rigoureuse. Vous n'avez rien reproché aux Anglais, que les protestans français ne puissent vous reprocher à leur tour,
Mad»m. BONNE.
Permettez-moi de vous lç dire , ma chère , il y a bien de la différence entre
vouloir empêcher une religion nouvelle de s'introduire, ou eptre vouloir en abolir une, qui comptoit plus de douze cents ans d'antiquité en Angleterre. Que demandent les catholiques? Qu'on les laisse en possession d'un bien qu'ils possèdent depuis un temps immémorial.
On a toujours quelque chose à reprocher à celui qui abandonne la foi -de ses pères, à moins qu'il ne prouve par des preuves lumineuses que l'impossibilité de faire son salut datas la religion de ses pères a produit son changement.
Mxss CHAMPÊTRE.
Je pense qu'on a produit ces raisons au temps de la réformation , puisqu'elle a été reçue.
Mab». BONNE.
Lisez -la, ma chère. Quand vous étiez jeune, vous appeliez des raisonuemens de Locke , parce que , disiez-vous , Dieu qui vousavoit donné un esprit, ne Tavoit pas fait pour vous tenir dans la- dépendance des idées de cet auteur, tout fameux qu'il est. Dites-en autant des réformateurs , la chose est bien plus importante : vous ne les croyez pas in fa il-
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libles ; ainsi vous pouvez sans témérité examiner si les rai^pns qu'ils ont eues de se séparer étoient légitimes. Posons des principes.
Si l'Eglise catholique .% conservé le précieux dépôt de la foi j sji , depuis les apôtres jusqu'à nous , sa succession a été non interrompue et légitime, elle est assurément l'Eglise de Jésus-Christ, l'héritière de ses promesses. C'est aux apôtres et à leurs légitimes successeurs qu'il a dit : Allez, prêchez 9 baptisez. Je serai avec vous jusqu'à la consommation des siècles. Avec vous, prêchant etbaptisant. Vous n'avez que deux partis à prendre ; ou de dire que la promesse de Dieu est accomplie, ou de dire qu'elle ne l'est pas. Si vous dites qu'elle est accomplie , c'est assurément dans l'Eglise' qui descend depuis les apôtres jusqu'à nous , dans l'Eglise qu'il a fondée sur Pierre. Voilà la marque non équivoque -de son Eglise, j son fondement , sa pervpétuité.a Si vous dites que cette Eglise a failli , si elle a enseigné l'erreur , j'adopte la conclusion que monsieur le Rabbin a déjà tirtfe , en supposant cette hypothèse : Jésus n'étoit pas Dieu.
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Laot EOUISE.
Il est question , ma Bonne , de nous prouver cette succession de pasteurs çt de doctrine : mais comment la prouveres-vous ? On n'a guères écrit dans les premiers siècles de l'Eglise : j'ai oui dire à de très- habiles gens que ce qu'on a écrit est. peu sur, c'est-V-dire qu'on a publié bien des choses qui n'apparter noient pas à ceux sous le nom desquels on lespublioit. Vous êtes convenue vousmême que, de tous les écrits attribués à saint Clément , il n'y a de sur que son Epître aux Corinthiens. C'est un laby* rinthe que ce discernement.
Ma dem. BONNE.
Il n'est pas question, Madame, de ce qu'ont dit tels ou tels , mai$ de ce qui étoit généralement cru dans leur temps.
Quand je vouç citeOrigène, Tertullien, saint Gyprien , je ne prétends pas appuyer ma foi sur ces docteurs. La foi du premier est suspecte sur quelques articles; le second est devenu hérétique; et le troisième , quoique saint , s'est lourdement trompé au sujet du baptême des hérétiques, Aussi pouvons-nous tirer
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une double preuve de leurs écrits : ce qu'ils y ont avancé, et qui n'a point été contredit, étoit conforme à la doctrine de l'Eglise. En voulez-vous la preuve ? c'est qu'ils ont été vivement contredits lorsqu'ils s'en sont écartés.
Lidt LOUISE.
Vous nous avez déjà expliqué cette preuve.; cependant, comme elle m'eèt échappée, je vous prie de la répéter. *
Madem. BONNE.
Dans votre église comme dans la nôtre , Madame , un homme n'est qu'un homme, c'est-à-dire une créature sujette à l'erreur. Il est vrai que la science et la sainteté d'une personne forment un préjugé avantageux en sa faveur ; mais cela ne la rend point infaillible. C'est à l'église seule que Jésus-Christ a promis l'infaillibilité , et nous ne croyons qu'elle seule infaillible. L'église peut être divisée en deu* corps ; celle qui enseigne , et celle qui -écoute : ces deux corps, ou plutôt ces deux parties n'en font qu'une, et se réunissent dans une même foi , à Jésus- Christ qui est leur cbef.Les uns la proposent 9 eu, si vous l'entendez mieux,
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l'exposent, el les autres ta -reçoivent: C'est aux premiers a qui Jésus-Christ a dit : Allez , enseignez 9r te. C'est aux seconds à qui il a dit : Obéissez , sous peine d'être regardés comme des païeufr et dés publicains: C'est àdx premier»
auxquels il a remis le dépôt de ia toi >$ cfest d'eux que lés' siecondfr la doiveot* jpecevoir; Y a*t-il dans ce. que je^iens* d'exposer quelque chose quj vous choqu^ Mesdames? ." î. .. Ju i f<* >•.
; ■' . h*** tôvisé r l ]t" *' :I
Et comment poqrroit-oq ètrç cîoqup^ c'est l'ç vangUe tout puj^ M% , ; xna, Bonne , c'est à tous les ap^tjres .qji'il parle et a leurs successeurs ; je ne; yois pqs. là un seul iqot.qpi JJepdç,.à- * établir lg supériorité dfe;Jrièn;ç ^ujTJçs
Màdb*. bonne. . 4
Rappelez-vous l'apparition dé Jésua après sa résurrection auprès du lac de Tibeifadë, C'éêt frété Jésus ,mp*èé Savoir* dit fetix^ffeteotil foïft à Kérfe) jNttf £ me5 nghëaui ;> ajolite >eusuite i P^>v; 77ie5 brebis. Pierre doit non seâkméfeÇ veiller sur les fidèles qui sont Résigné* IV. iS
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paries agneaux v maie aussi sur ceux qui donnent le lait aux agneaux, qui août les brebisv La supériorité, le droit dé veiller sont accordés à Pierre par ce passage. Et sur qui doit-il veiller ? Sur les fidèles et survies pasteurs. Voilà ce qu'il a aurdessuéid'eux j carie dépôt de la doctrine est confié à tous en général. Gomment les Actes des apôtres nous apprennent-ils qu'ils en ont usé ? Ils s'assemblent dans Jérusalem , Pierre parle le premier, le? autrçs ensuite , et tous ç\un cojnmup accord disent; Il a semblé bon au Saint-Esprit et à nous. On a suivi la même méthode dans les siècles siiivans : s'il survenoit une opinion nouvelle , soit "sur l'explication de l'Ecriture \] Sott Sur un point de discipline , les successeurs dés apôtres, c'est-à-dire les évêques , s'assembloient , décidoient sur le point proposé , en voy oient leurs décision1 d'abord à l'^vêqu^de Rome t et ensuite aux autres évêques, Ce qui étoit cft&fong* à VEc^iïur^ < et , Jtux; yspges éJtôlii par Us apgfr^i é^lt^gpralexyejtt Copfemé i£ et alors cela fi^pit la foi qnie Jes! fidèle* avoïent toujourpeue , en. l'annonçant d'une > manière propre à les
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mettre en garde contre les opinions nouvelles et impies. Si les évoques .deà provinces où Ton avoit tenu le concile , n'étoient pas d'accord avec le cbèf et le plus grand nombre , les fidèles q'étoiènt pas obligés de souscrire à ce qui a vojl.été décidé , parte que cêa'étoit pas à cette assemblée particulière des évéques d'une province que Jésus avoit promis l'infaillibilité , mais au plus grand nombre des pasteurs unis à leur chef , paixe qu'alors ils sont l'église. Combien, d'hérésies se sont élevées dès les quatre premiers siècles • de l'église! Nous en connoisspns les auteurs, dont quelques* uns étoient célébrés; cependant , malgré leur réputatfon , nous voyons les évêques attentifs anathématiser ces ailleurs et leurs adhérens , après avoir essayé de les guérir de leurs efreurs , sans égard pour leur* place et pour la grande réputation de science ou de sainteté qu'ils s'étoient acquise. Comment les condàmn oient -ils ? Par l'Ecriture, et par la foi des apotrps, qui étoit encore récente dans ces temps-là. Les protestans conviennent eux-mêmes que la foi des quatre premiers siècles a été pure ; les dogmes
qu'ils nous disputent aujôùrdTftir n'é* toient donc, pas ctus dans* cc& siècles? autrement , commentpoorfbient-ils dire que la foi qui étoit pure alors , ne Test pas aujourd'hui? Que si ces dogmes sont nouveaux , qu'ils nous piôntitent te temps dans- lequel ils *e£*>nt établis ; le cri que les fidèles orit jeté lorsqu'on leur a présenté ces nouveauté? ; le$ efforts qu'ont faits les évêques pour les empêcher de prendre racine , eux qui étoient si attentifs à conserver le dépôt de la foi ; qu'ils nous prouvent comment ces dogmes qu'ils appellent nouveaux, se trouvent tous établis dans les écrits des pères des premiers siècles , comme je vous lai montré sur la confession et lès indulgences , .sans qu'on se soit avisé uV les réprimer.
, Lady LOUISE,
Je comprends actuellement ce que yous entendez jpar le cri des fidèles.
C'est qu'une nouvelle doctrine étonne çt scandalisé ; c'est qu'on contredit ceux . qui s'avisent de,l$ mettre au jour. Ai- je bien pris votre pensée ?
Midbm. BONNE.
Qui , Madame, Tous pouvez vqip
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par vous-même qu'on n'a jamais avancé nne nouveauté en matière de religion, sans qu'elle n'ait causé une rumeur , un Acand?l$<, Au Contraire rr on ne s'étonne point d'entendre prêcher ou de trouver çcrit une doctrine qu'on a toujours crue ; on ne stétonpe qu'à l'ouïe de celle dont on .n'avoit , jamais entendu parler. Les . proie ^tansdirOpt-ils qu'on a falsifié les écrits des pères? Je ne leur ai jamais entendu noqs faire! te reproche ; * mais • supposez qu'ils s'en avisassent , nous leur dirions : Au moment qu'on a fal-> sifié les écrits dés pères pour autoriser jiar leur témoignage les nouveautés qu'on Voulait introduire , la corruption des dhels dfe Peglise ' étoit-ëîle si générale , qu'il n'y en ait pas eu un seul qui se soit récrié contre la supercherie ?
-D'ailleurs on tle falsifioit leurs écrits que pour avoir la liberté de prêcher des er- -reurg; Gomment lé peuple ne s'est- il peint 'aperçu qu'on vbuîoit augmenter son joug ? Vous voyez , Mesdames ; qu'on ne peut soutenir que les dogmes; que nous recevons aujourd'hui , soient nouveaux. Nous lps tenons de l'église > qui les a crus depuis son établissement j
et si quelque chose pouvoit augmenter
notre confiance eo .elle), auprès les pro-
; messes. de ^ Jésus-Chris Uiee seroît Pin-
variptlpn de sa. doctrine. >Nul cëhbile fl*à
touché à.ce quira voit été' défcîdé dans tin
concile précédent. Même accord dans
le plus grand nombre des pasteurs*
mênqe inflexibilité pour relrniébet îëfe
; novateurs» même Jocilité dans le jilus
; graud ; nombre des Chrétiens. v Vbrlà ',
. Mesdames , ce qu'il m'est facile &e voub
démontrer.
Le CALVINISTE.
Et ce que je vous défie de faite. Je commencerai par relever les faussetés que vous venez de ;dire. X*a , première regarde-un passage de l'Ecriture que vous falsifiez. J'ai un nouveau Testament dans ma poche; . .â. . Lisez,, Mademoiselle. Il n'y a point ces mots : Pais v mes brebis , sur lesquels vous fondez la primauté du pape ; majs^ seulement ; Pais , mes agneaux.
M à dem. BONNE;
Je sais, Monsieur ? qîie èd passage «manque k vôffre'IrersjonYtiii de vos'^ontfrôres me lé fill-éitiarqutf , 'iïy àqttc*-
ques années en SaÎ6se; il fut sur-le-champ, et à ma prière , corisulter Texehiplaire grec, et il eut la bonne foi de convenir qu'il.y étoit comme Je l'avoisçcité! -Pouli quoi cette négligence dans vos traducteurs ? Vous voyez que je parle modestement d'une telle omission. C'est qtrfls sentaient très-bien qu'on ne peut dire que Jésus-Christ ait parlé au hasard , et qu'il ait employé ce mot sans dessein ; or, je défie qu'on puisse rien dire dé raisonnable pour expliquer ces mots, si on s'écarte du sens qu'y donnent les catholiques.
L* CALVINISTE, n
Vous vous êtes écartée de$s$xuime#$ de votre église dans ce que vous ave^ dit : elle veut qu'on croie le pape infail* lible.
MiDiM. BONNE.
Je vais vous parler tiattiï*elieiîlént;; Monsieur. Si -je lé Ctfôis ëU\'moïri' partie culier , c'est d'une foi humaine , À ]è ne cesserais pa$ d'être bonne Catholique eh le niant; J'ai be&ôin^e'vdtai expliqué* ce mol ; dont on à ffétfratoges idées- err Angleterre. . ; - '" •' '" '' - ;i*
explication d& l'Ecriture; ce concert est regardé comme l'ouvrage du Saînt-Es* prit, Test en 'effet, et le sera toujours jusqu'à la consommation des siècles. Il n'est jamais arrivé que le plus grand nombre des évêques unis à leur chef se prête à l'erreur, et cela n'arrivera jamais; car c'est le plus grand nombre qui fait, qui compose l'église visible , que les fidèles sont toujours à portée de reconnoître à cette marque.
J'admire la hardiesse avec laquelle vous avancez de telles propositions * comme s'il n'étoit pas prouvé que sous l'empereur^ Constantius le plus grand nombre des évêques étoient ^riens , aussi bien que le .plus grand nombre des chrétiens, en sorte que saint Athanase resta presque seul à soutenir la foi de ,Nicée. Un de vos auteurs a fait un fort bel ouvrage pour le prouver, et il montre en effet que dans les temps de tentation et de troubles l'église se trouve dans le: petit nombre des évêques.
Je vous le répète, Monsieur, si vous
pouvez me prouver ce que vous avancez, je tiendrai Jésus comme un faux pro-> phète, je le regarderai comme leplug criminel de tous les imposteurs. Sa di* vinité , dans mon esprit , est attachée àf l'accomplissement de ses promesses;; Où' ne peut ébranler l'idée de l'accomplie*' sèment' des unes sans ruiner l^iutrevi Supposez, Monsieur, que j'eusse Vécii dans ces temps de trouble ou vous pré- • tendez que l'église étoit concentrée dans le petit nombrfe dés évêques, et que j'eusse voulu me rendre chrétien, entret; dans l'église de J. C. , il ne m'eût -pas été possible de k discerner,
L*ANGLrIGAN. ; v »>
Pardôiiriez-moi , Monsieur, Vous *tt«i riez eu l'Ecriture; et. par ta (ronftJriflftk de la doctrine du petit itën&bre âVgÇ.** parole de Dieu * vous àtirîftf su' droite adresser pour trouver èéttameriwfat W° glise dé JésiiâMCbrist;^ ,f* >u&^. du.
' Et •ârifëoU^"feM;a4Vj^de^r<^tflifre partqtië dtTn£ fréglisë totiâêèê4t>Ptimy
f aurois été convaincu qlié léfe promesses1
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de Jésqç a soient manqué. D'ailleurs,de chaque côté op citoit l'Ecriture ; et s'il fautjSen rapporter aux passages cités par les ariens -, ils en offroient quatre fois plus pour appuyer leur sentiment que Yôus u'eu pouvez montrer en faveur des vôtres. Comment discerner, si on n'abusoit pup des passages cités, de quel côté éloit l'explication juste et celle qui étoit fausse? Vous le savez, Monsieur, on peut abuser de la parole de Dieu. N'a-t-on pas abusé horriblement 5 à Dordrejcht, de ces paroles ? &e$ dons de Dieu sont sans repettiGHcç. . /
L'ANGLICAN
Cessez de nous alléguer ce qui s'est passés Dordrefchtj nous, vous avons déclare qu'on o$ l'avoit fait que pour s'élpignçç de 1* doctrine des papistes; que non-6çuJemônJf les églises protestantes oui abandonné ces dogmes, mais que l'anglicane leur en a donné l'exemple.
Le RABBIN.
c Q^^o^t devenues les promesses de Jé&us f <2h?ist ,au temps d$ ce* synode? Quj'é^oit devenue la clarté; si vantée de!
fcfcS AMERICAINES. %$
^expliqua d'une manière si contraire .aux idées que nous avotas de la justice et de la bonté de Di«u ; puisqu'enfin cette doctrine vous a paru telle, que vous avez élé forcé de l'abandonner?
L'ARMINIEN.
N'en croyez pas un mot, Monsieur.
On l'abjure dans le particulier; mais les décrets de Dordrecht sont encore subsistans, il faut les souscrire en Hollande pour obtenir un emploi" dans l'église ; je crois même ( mais je n'en suis pas sûr ) qu'on a forcé les ministres en Suisse et à Genève", pou-r signer ces décrets , ou du moins le synode en général: plusieurs ont perdu leurs places pour l'avoir refusé.
Le CALVINISTE."
Vous sortes du sujet, Monsieur, laissez-moi répondre. M. le Rabbin demande ce qu'étoit devenue l'église du temps du synode de Dordrecht : elle étoit, comme du temps de saint Athanase, concentrée dans le petit nombre.
Madev. BONNE.
. Où prendre ce petit nombre, Monf ieur , puisque toutes le& églises protes-
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tantes avoient souscrit : vous verrez qu'il faudra la chercher alors chez les luthériens ou chez nous. Ah ! ça , Monsieur, vous me reprochiez t*ut-à4iheure ma hardiesse, il faut me permettre la représaille. Ce sera ces Dames qui jugeront lequel eu a le plus de vous ou de moi. Je vais leur faire en peu de mots l'histoire de l'arianisme.
Abrégç de VHistoire.de VArianisrne.
Arius éloit ne en Ljhie. D'abord schismalique , il fut réconcilié à l'Eglise par saint Pierre , évêque d'Alexandrie , qui le fit diacre, et qui fut obligé de le chasser ensuite parce qu'il retourna dans ses liaisons avec ]çs,schismatiques. Son successeur, Achilas , rççut Arius , qui marquoit un. grand repentir de sa faute; il le fit même prêtre , et lui donna le gouvernement d'une église. Alexandre succéda à Acbflas, et cç £ut sous cet évêque qu* Arius commença à répandre son venin» Comme il avoit prétendu succéder à ÂdbHas ; il, conçut une haine violente contre éëltti épii àvélïl été élu ; et ne .pouvant attaquer ses mœurs y il
s'en prit à sa doctrine. Il l'interrompit lorsqu'il parloit du mystère de -la Sainte* Trinité , et sous prétexte qu'il rétablis-' soit lliérésie de Sabellius , qui avoit osé dire, il y avoit soixante ans, qu'il n'y avoit qu'une seule personne en Dieu sous trois noms différens. Ce fut , disoitil , pour s'éloigner de cette, hérésie qui avcfit été condamnée , qu'il publia que le fils de Dieu est l'ouvrage de sou père, sa créature, capable de vice et de vertu par son libre arbitre; çt plusieurs autres blasphèmes qui étoientdes conséquences de ceqx-ia, L'évêque, après l'avoir repris , assembla. un concile dans lequel Arius fut excommunié avec tous ses adhérens, car il en avoit déjà nombre.
Ce malheureux avoit toutes les qualités nécessaires pour séduire : il étoit éloquent ; sa conversation étoit douce , agréable, et son air austèïc et mortifié. Saint Alexandre écrivit à plusieurs çvêques pour Imtt notifier la eoudamnation d'Arias, et remarque, entre autres> ehoses, que fcet hérésiarqu e a ppuy dit- «OB' sentiment tan plusieurs passages del'È^t eriture dont il abusoit. Presque tous condamnèrent Arius ; mais comme' il se-
trouvoil cinq ou six évêques qui le protégeaient , son pasteur assembla un nouveau concile , composé de plus de cent évêques, où Arius ayant été condamné de nouveau, on écrivit sa condamnation et les dogmes impies h tous les évêques du monde , et on prouvoit, dans celte circulaire, que les erreurs n'avoient été condamnées qu'en conséquence de TE* criture sainte, sur-tout au commencement de l'Evangile de saint Jean.
L'ARIEN
Il me semble , Mademoiselle, que vous devriez rapporter ces passages de l'Ecriture qui fondoient les sentimens d'Arius, qu'il vous plaît d'appeler des erreurs Ces dames jugeront ellesmêmes s'il méritoit d'être condamné ou absous.
Li CALVINISTE.
Ces dames ne doivent point être admises à «juger d'une doctrine abjurée , condamnée depuis quinze cents ans. C'est une affaire finie ; toutes les communions en conviennent, et il seroit très-scandaleux de remuer cette question, L'arianisme n'est plus à craindre;
la foi sur la divinité de Jésus est générale et commune à tous, les chrétiens.
p- Miss DOROTHÉE.
Je vous trouve singulier, Monsieur^ de vouloir nous interdire l'examen. De quel droit, s'il vous plaît? N'âvons-nous pas la sainte Ecriture ? # '
Li CALVINISTE.
Une petite fille comràe vous'croïroitelle la mieux entendre que les pères du concile de Nicée ?
Miss DOttOTfiÉË.
Ce concile éjpit composé d'hommes sujets à Terreur. Si jamais je me fais catholique , j'aurai droit d'employer son autorité, je seçai obligé de me soumettre; mais tant que \e serai dans votre communion , Monsieur , point de , soumission, ni aux pères, ni aux conciles; je puis entendre l'Ecriture- tout aussi bien
qu'eux; point d'autorkés humaines, s'il vous plaît. .
L'AÎflEN.
Miss Dorothée a raison. Il vous convient bien de nous citer l'autorité des pères et des conciles > vous qui les re-
jetez toutes les fois qu'ils justifient les catholiques. Vous avea bonne, grâce , après avoir ressuscité l'arianisme , de vouloir l'attaquer!
Ls CALVINISTE.
Jamais je ne vis une calomnie plus mal digérée. Nous renouveler l'arianisme dans le temps que Calvin a fait brûler Servetl^
L'ARIEN
Peut-être pour dissuader le public des soupçons qu'on avoit conçus contre lui a cause de certains traits qui lui étoient échappés. Quoi qu'il eft soit de ses senmena à son égard , il est certain que nous lui avons obligation : il a dissipé la vaine frayeur que nous avions des pères et des conciles j et en avançant , aussi bien que Luther , qbe l'Ecriture éloit claire , il nous a fait naître le désir d'y chercher la vérité. Nous l'avons trouvée, et tout le monde a droit de l'y chercher comme nous. Laissaz-npps penser, a cet égard, selon nos lumières, monsieur le Calviniste. Le concile de Trente est aussi respectable que celui déNicée; et avant de prétendre nous assujettir au premier,
soumettez-vous au dernier. Il n'appartient qu'aux catholiques, qui reconnoiasent u,n tribunal , d'entrer en lice avec nous. Au reste , Monsieur , n'allez pas nous soutenir "que la saine doctrine que nous suivons n'ait plus de partisans. Arius en a beaucoup en Allemagne > et plus en Angleterre qu'autre part.
N TOLÉRANT
Chacun doit* je pense , avoir ici la liberté d'exposer sa doctrine , puisque nous ne sommes assemblés que pour mettre monsieur le Rabbin en état de faire u» choix. Après tout , nombre de gens croyent que les sentîmens d' Arius n'étqient pas aussi mauvais qu'op se l'imagine, et il y a de l'apparence que «an» ce coquin âtévéque d'Alexandrie tout se seroit accommodé.
Mis» CHAMPÊTRE.
De quel évêque d'Alexandrie parlezvous , Monsieur ? Quel crime a-t-il commis, pour mériter celte épithète diffamante?
MiDSK. BONNE.
11 est- question j Madame, de saint
Athanase, et Monsieur de (i) tt'^tf-
-ploie jamaîs d'autre mot quand il parle de lui. l'espéré que Monsieur Voudra bien avoir égard à notre façon de pen- «ep, et ménager ses termes. Au* reste, il me paroit juste de l'entendre.
L'ARIEN
Le prophète-roi , dans le pseaume 48 , dit, en parlant du Messie : Tu as aimé M sagesse et heu F iniquité ; c'est pourquoi, 6 Dieu ! le Seigneur, ton Dieu 9 t'a oint de F huile d'alégresse , plus excellente- que les autres. Ecoutez ces autred paroles : Le Seigneur nia créé au commencement de ses voies. Voici g:e que Jésus -dit lui-même : Mon Père est plus grand que moi. Il dit encore : Personne ne connott le four du jugement, non pas même le fils de F homme. Je me contenterai de , ces passages , ils sont formels ; mais -je pourrais enajou-
(1) Je pourrais nommer le ministre qui i&'a tenu ce discours ; mais il a été mon bienfaiteur , la reconnoissance me ferme ta bouche. M'en saura-t-it gré ? j'en: doute : il ne fait point mjrstère de ses sejatimens à cet égard.
ter un grand nombre d'autres , pour vous prouver pv l'Evangile , que Jésus a toi jours parlé de lui copime d'un être inférieur à son pèrej qu'il le prÎQit, l'adorbit , qu'il lui faisoit de§ demandes, Or v tous: ces actes ue conviennent poiu£ à la Divinité.
Le calviwistç,
• Quand yoijs njte citeriez encore cent passages, je vous prouverai par deux cents autres qlie vous les entendez mal, : Jésus, à la vérité» est Dieu ; 'niais il s'est fait homme : il étôil nécessaire que sa divinité et son humanité fussent égaleraient constatées par ta sainte Ecriture.
Le môme qui a dit : Mon Père est plus grand qye moi , a dit aussi ; Mon Père»' et moi ne sommes qu'un. D ailleurs,' examinez bien le passage du prophète que vous avez cité ; il dit : Ot Dieu ! le Seigneur, tori pieu. Il commence par affirmer la divinité <Je Jésus, ensuite il parle de son humanité. Cette divinité de Jésus est si dairemetat marquée dans le commencement de l'évangile de saïnt Jean, que cela suffit seul popr fermer J& bpiiche 1* tous les ariens : Ai* com?.
mencemem le Verbe étoit en Dieu, et le Verbe étoit Dieu.
L'ÀKIEN.
Au commencement : ces paroles doivent s'entendre du temps qui a précédé
la création ; cela est clair. ,
LàOT VIOLENTE.
Voilà donc cette Ecriture si claire , que chaque fidèle peut l'entendre et1 l'expliquer ; l'oserez-vous dire à présent, Monsieur le Calviniste ? 11 est
question ici du mystère qui est le fondement de toutes la religion. Qu'en devons-nous croire? Espérez-vous' que le commun des. fidèles puisse discerner le sens de ces passages , pendant que vous autrefc savans ne pouvez éà convenir?
TOLÉRANT
Non, Madame, cela n'est pas possible ; aussi Dîeu ne leur imputera pas leurs erreurs a cet égard.
Liqi LOUISE.
Quoi ! Vous osez aller contre cette parole de l'Ecriture : Nul ne va au Père que par le^ Fils. Que si vous
mettes au rang des choses indifférentes une question qui , mal décidée , nous met en danger ou d'être idolâtres , en partageant à Jésus un culte qui n'est dû qu'à Dieu, ce qui est un crime, s'il n'est pas Dieu lui-même ; où de manquer au premier précepte du décalogue, en n'adorant pas le Sauveur, s'il l'est véritablement ; si , dis-je , vous regardez ce dogme comme indifférent, je ne sais plus que penser de votre religion , ou plutôt je ne vois que trop que vous n'en avez aucune.
Ladt VIOLENTE.
D'ailleurs, que deviennent les grands principes que nous avons poussés jusqu'à la démonstration ? Noua ayons vu que le péché renfermant une malice infinie , il faJloit des mérites infinis pour le réparer et satisfaire à la justice de Dieu. Si Jésus n'est pas Dieu , il est fini par sa nature ;. et quelque excellente que vous supposez celle qu'il a reçue de Dieu , elle n'a aucune proportion avec la nature divine : le péché çeste sans une expiation suffisante , Dieu saus un culte digne de lui. Les
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chrétiens n'ont rien au-dessus des juifs, fesez-le bien. Entre le borné et l'infini la différence est infinie ; mais entre le borné et le borné elle ne peut être grande ; nous pouvons comprendre la distance qu'il y a entre Moise et Jésus 9 si le second est créature;
Lad y MÉRX
Savez-vous bien à quoi aboutira tout ceci ? A me rendre déiste , comme Monsieur Tolérant : car, sur mon honneur , il l'est. J'irai plus loin > à l'exemple de Monsieur le Rabbin.'Lé Dieu infinitpiçnt bon , fi*ge et juste ^ ^isparoîtra à mes yeux , puisqu'il n'aura pas voulu , ou c^u'il n'aura pas pu prévoir et empêcher les mauvaises suites de la doctrine qu'il a fait annoncer aux hommes*; je me trouverai donc sur les bords d'un abyme, qu'on appelle l'athéisme , et ma raison ne me découvrira qu'un sentier pour éviter d'y tomber. Ce séj*a de nie faire catholique. J^e tribunal infaillible qu il me découvre" satisfait à toutes ces dïftîcultes , et rend Dieu garant de ma façon de penser. Voilà la seule planche que je trouve pour échapper à un naufragq* inévitable.
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Vous avez tort , 'Madame , de votre effrayer mal*à*propos. 'La "divinité de Jésus resta victorieuse ad concile *de Nicée.
L'ARIEN
Ne me . pafrlez plus «du /concile de Wfaée répétait une assemblée d'hommes, lotis àfùssi'suj^s :îr l'erreur que ceux qui s'assémblèrfeftt a 'Trente./ JVoyez-vous f Monsieur, il feut vous Raccorder avec vous-même ,: convenez que l'Ecriture n'est paj claire , qu'elle a frêsoin d'explication j que Dieu , par la bduche de Jésus, nous a montré une autorité :^ui 'peut la décider sans crainte de se méprendre jamais. Convenez que cette infaillibilité rse trouve dans le plus grand nombre des évéques unis^au pape, Reconnoissez cette infaillibilité k Trente , 'comme vous voulesi que je la reconnusse à Nicée f et alors je^pourïai vous entendre. Je ne suis pas ne arien , et depuis un quartd'heure ^e me doute que je ne motirrai pas tel: ce sont les .principes établis chez vous qui me l'ont rendu. Vous avez rendu tout le monde juge de la doctrifae , et j!ai cru avoir le même IV. 16
privilège que Calvin, qui n'étoit pas content du cprameucèment de l'évangile de saint Jean, dont vousfaites votre arme favorite. Ces mots , Dieu, de Dieu * le choquoient. J'ai imité votre patriarche, j'ai examiné l'Ecriture, j'ai décliné toute autorisé, parce que j'ai appris de la bouche de vos prophètes, qu'il n'y a point sur la terre dç tribunal in* faillible» Oqt-ils eu raison de le dire? Souffres que je reste arien. -Ont-ils eu tort? Faisons-nous catholiques } cardans ce dernier cas nous sommes environnés de tous côtés de précipices qu'on ne peut franchir que par une soumission aveugle au tribunal établi par Jésus.
Le CALVINISTE.
Nous ne rejetons point toute autorité, Monsieur ; nous avons toujours été dans la disposition de nous soumettre à un concile libre : mais on ne peut donner ce nom à celui de Trente. Le pape , qui étoit notre partie , y président , et il en dictoit lès décisions : nous en étions exclus par anticipation ,c'est~a<lif e qu'on nous t en oit comme coupables avaqt d'être jugés , et comme tels on nous refusoitséance avec le* juges x pour nous
lits ÀMERicAitfia. 363 réduire à la qualité d'accusés. .Vous voyez que le Saint -Esprit, né, pôuvoit pas présider à un tel concile ; car sa première condition est d'être libre» L'expérience a fait voir que nous avions raison ; le concile de Trente a suivi une méthode jusqu'alors inouie dans -l'église. Lises l'histoire du concile de jrTrpnte , f mir Fra-Paolo. C'est un? catholique , il ne peut être suspect. Eisez aussi les lettre^de Pallavicini , au neveu ; du pape , Charles Bdrromée : vous y verrez un concert secret tout humain.
Ces ouvrages sont publics. . . : : : ^
L'ARMINIEN.
La réponse à la première partie de ce discours m'appartient : Mademoiselle Bonne se retirera; comme elle le pourra, àfi la seconde .; car je suis bien éloigué de soutenir le concile de Trente.
Je dis avec vous, Monsieur, qu'il a été tyranniquç aussi bien que le concile de Dordrecht.; J'ajoute pourtant >que dans les principes dej ceux qui oal voulu nous SQpmettre a ce* dernier, oq.qe pouvoit s'empêcher de se sputaettfe au premier, et qu'ils ont eu tort de ne pas le faire.
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Ecoutez , Mesdames , ce qui se passa à Dordrpcht.
François Gomar étoit à la tête de . ceux qui soutetioient les propositions que vous avez en horreur. Barneveldt balancent alors l'autorité du prince d'Orange en Hollande, èl étoit son ennemi. Ce : Barneveldt imposa silence a\ix gomalistes et aux remontrant ( c'est le nom qu'bn'nous donnoit), et ordonna une tolérance mutuelle/ 11 tCen fallut pas davantage pour engager le prince d'Orange à- la faire refuser par les états-généraux , qui indiquèrent un synode national, où ils invitèrent tous les protestans. Ce fut dans cette assemblée que les remontrans furernt condamnés /traités d*béré- « tiques et excommuniés par les goma- «ristes. Ils préiéfntè^ent iinë*f'equêtéjôh:ils disoient quêtant pasteurs càmtàe les .aWresi ifo d^iènt^voir stftoc^ avec 'éuxîdfahsié $yh0de ; qlié / sî an* lès excluoit du synode, cohifoe étailt parties dans cette eabse , leurs parties dévoient en être exclues aùMi; piriôcjùe^tflintà la décipfen; élleS étaient dafis le même *oas qu'eux ^èttîOttW*ns ;' qu'stattrétaeirt
ils seraient juges et parties, ce qui seroit injuste.
Remarquez qup nous ne croies précisément, dan» cette requête , que ce, que les pro tes tans eux-mêmes aypient dit aux pères, du concile de Trente en pareille occasion. On nous fit, aus^i une *éppnse à-peu-prçs.semhUble h çejytç qu'où leur fil, .
Que le ^ynçtdç trpuvoit foj;t étrange que les accusés voulusse»,!, faire la \q\ a leursjugeS et leur prescrire des règles ; que c'étqit facjjpe. injvuve nôu-seuleji&ent au synode , mais encore au* éÏ3rt$rgé-' péraux qui l'avoienl convoqué et lui ay oient commis le jugenfiçnt; qu'enfin* ijs n'aypient d!aptre parti à, prendre que celui d'obéir. Nous eûmes beau à\re , comme ils avoient fait en pareil cas:
Nous voulons un concile libre , un concile où nous soyons assis ayee les autres, un. coucilç qui n'ait pris, aucun parti, un concile qui qe nou$ tienne p^ pour dçs hérétiques , nous ne fûmes pas écoutés.
CALVIN! &T
Et on ne de voit pas vous écouter.
Nous étions en ppsses$ion, Yptgedçc-»
tritie étoit nouvelle , vous vous élîe« déjà séparés de vous-même.
L'ARMINIEN.
: Ayez la bonté de m'enteûdre jusqu'au bout, Monsieur. On nous répondit encore que ce n'étoit pas la coutume de l'église , de priyer les pasteurs du droit de suffrage centre les erreurs, pour s'y • être opposés ; que ce seroit leur ôterle [roi t de leurs charges , pour s'en être filèlement acquittés, et renverser, tout l'ordre des jugemenseeclésiastiqucs; que par ta même raison, les ariens, les nestoriens^'les eutychiens eussent pu récuser toute l'église , et ne laisser aucun juge-: parmi les chrétiens} que ce seroit fermer la :boùche atfx pasteurs et donner un* libre cours aux hérésies. On nous dit encore ce que vient de dire Monsieur : que nou$;rfemontran$, étions des novateurs; que nous étions la plus petite partie aussi bien que fa plus nouvelle ; qu'elle Bevoit être par conséquent jugée* par la .jplus grande, la plus ancienne, parcelle qui étoit en possession , et qui soutenoit la doctrine reçue jusqu'alors!
'^' Miés DOROTHÉE.
Diteé-mbi:, je vous prie : Combien y
û Voit-il que la réforme étoit établie, au temps ^u synode de Dordrecht?
L'ARMINIEN. '
Luther a commencé en i5i7, et Ton éloit en 1601 ; mais Calvin ne datoit que de i54x , et la réforme de Henri VIII de i554.
'iîlisfc DOROTHÉE.
O que tout cela étoit nouveau! Au temps de cçs dates .les catholiques pou* voient dire aux pfotes.tans : Qui êtes* vous ? D'où sortez-vous ? t)ans quelle église avez-vous été baptisés ? Qui *vous a donné le droit d'enseigner, de réformer? Vous êtes la plus petite partie ausçi bien que la plus nouvelle. Com* ment les remontrans ne rappelèrentils pas ces dates au synode , où Ton le» traitoit; de, novateurs, et où ceux qui leur faisoient ce reproche avoient si peu d'avancé sûr eux ? \
, L» CALVINISTE
Je vousp^ouverai que nous n'avons commencé, ni à Luther , ni à Calvin ; mais ce n'est pas. la de quoi il est question. . \
M 1,01 m, BONNE.
Vousè a vëi1 raison , Mondetatf : ' Mis* Dorothée , reip&ette» vos «remarques jusqu'à çç que^ Ton ait fini ce qui regafide le synode de Dordrecht. .
; L'ARMHU&N.
Je vous ai dit que nous fîmes cbfntré ce synode les objections que ceux à qui nous parlions faîsoient contre le concile de Trente, et l'on nous fépon- ,dil gravement qu'il y avoit une grande différence entre les 'Synodes des luthériebs, dès papistes et celui - la, LÎa > on écoute des hommes, Luther et le Pape j ici, on écoute Dieu. La, on apporte des préjugés j ici , il n'y a personne qui ne soit prêt à céder à la parole de Dieu. La, ou a des ennemis en tête; ici, oiî nV, a faire cfu'à des frères. Là, tout est contraint ; ici, tout est libre.
BEL ES PRIT
Oui , tout est libre , à condition qu'on ferme ' la bouche aux remontrons par Vaotorjté des états-généraux. Ecoutez, Monsieurrle Calvirlistd, soyons de bonne foi, et job nqus piquons pas d'une obstination contraire au bon sens. Yotre
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église el la içjeqne, si vops voulez, a reconnu la nécessité d'un Tribunal pour fixer le éens de l'Ecriture j l'expérience montre qu'où il n'y à point de tribunal il y a< d'abord autant dp religions que de têtes, et qu'on finit par n'en point avoir du tout. Ôirdeybns-nous chercher ce tribunal ? Ou Jésus-Christ l'a placé. Prouvez-pôps par de bonries raisons que Jésus a ^bançlonné l'église*, visible à l'erreur , alors nous abjurerons le christianisme , qui ne peut subsister qu'autant que les promesses du Messie oni eu leur accomplissement.
Si Mademoiselle Bonne nous prouve au contraire que son Eglise a précieusement conservé le dépôt de la foi; si elle nous montrje que toutes les àccu- # salions qu'on a faites co.ntr'elle sont "des calomnies , prenons notre parti, de tonne grâce , faisons-nous catholique^.
Nous allons raisonner isiir des fiits > ces sortes de preuves sont à( la jfôrtéé de tout le monde v laissons -la continuer l'histoire 4e i'3V<3rt ism$i P* du premier cojdcilp gért^r^J , &i ïnoipç 4fr puis la opq version «tes empereurs ; car lep apôtres en avoiejut tenu avant ce temps*
Màdeh. BONNE.
Constantin n'eut rien de plus à cœur que de faire fleurir la religion chrétienne , qu'il avoit embrassée , et qui étoit troublée par Arius. Pour cela, il invoqua un concile universel à Nicée, et il y rassembla trois cent dix* huit évêques, dont la plupart avoient confessé Jésus-Christ, et portoient sur leurs corps les glorieuses marques de»
leur Confession. Outre ces évêquesy il y avoit un grand nombre de diacres . qui avoient accompagné leu/s pasteurs , ,et entr'autres saint Athanase, qui étoit encore jeune, et que saint Alexandre 9 patriarche d'Alexandrie , avoit mçné avec lui. Le pape saint Sylvestre,à qui son grand âge ne permetj,oit pas, un si. grand voyage, y envoya Osius, évêque de Cordoue , pour y présider de sa part, avec deux prêtres de l'église romaine.
,-.; L* CALVINISTE.; '
" v Vous nous donnez comme vrai un fait ires -incertaiû : Osius parla le' premier , niais rien n'indique que* ce fût comme légat du pape.
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Màde*. BONNE. *
Gelase de Cysique le dit expressément et ne doit pas être suspect , étant Grec , et écrivant sur les mémoires des Grecs* D'ailleurs, sa souscription aux actes du concile est la première , et un évêque de Cordoue n'auroit pu prétendre à cet honneur suri tous les évêques et les patriarches, ceux d'Alexandrie etd'Antioche y étant en persgnne. Avant la tenue du concile , on écouta Arius sur §a doctrine j et les évêques, saisis d'horreur, se bouchèrent les oreilles à l'ouïe de ses blasphèmes; enfin, le concile décida par l'Ecriture que Jésus étoit fils de Dieu. Parmi ce grand nombre, il y en avoit plusieurs qui étoient favo-, râbles à Arius , et entr'autres Eusèbe de Nicomédie. Il avoit écrit une lettre, en faveur de l'hérésiarque, dans laquelle il disoit que si on reconnoissoit, le fils de Dieu incréé , il faudroit aussi le reconnoître consub&tantiel au père.
Comme on lut cette lettre dans le con-
cVle , on remarqua que oe mot excitoit de grandes risées et du trouble parmi ceux qui soutenoient l'arianisiiie : et
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comme on reconnut qu'ils l'avoient en horreur , parce qu'effectivement il le- Tôit toute équivoque sur la divinité de Jésus-Christ , le concile l'adopta.
Mis» DOROfHEÉ.
Expliquez-nous ce mot, s'il vous plaît; je ne le comprends pas,
M à oem. BONITE.
" Je comprends, ma chère, qu'il veut dire de çiême substance que le père et parfaitement égal à lui; mais je n'ai jamais demandé une définition particulière; ainsi je l'igiïore.Ce terme avoit été proposé , quelque temps auparavant, .par Paul de Samoèate, hérétique*; il y attachoït un mauvais sens , et. il avoit été rejeté dans ce sens. Les pères du concile l'expliquèrent d'une manière si claire et si nette , que cela leva toute difficulté. D^abord , il y eut di*- sept évêques qui refusèrent de signer ce décret ; et à la fin , il n'y en eut que deux qui demeurèrent opiniâtres ; ils furent déposés par le concile et bannis par Pempéreur. Mais parmi ceuk qui, après avoir paru rebelles , se rétractèrent, il y en eut plusieurs qui ne le firent pas de
bonne foi , et qui restèrent ariens dans le coeur /bien resolus.de l'être à découvert quand' ils le pourraient.
On décida aussi à Nicée quelques points de discipline , et entr'?utres le temps où Ton devoit célébrer la Pâque ; mais je dois Vous faire faire une re-% taarque : lorsqu'on prononça sur la divinité de Jésus, on dit : Voilà quelle est la fin de F Eglise catholique , " nous croyons , etc. ; et pour montrer que c'étoit ce que l'Eglise avoit toujours cru f on ne mit point 4 ce décret la date du jour et de Tannée'; au lieu que lorsqu'on décida sur le temps où Ton ce* lèbreroit la Pâque , on mil : N<fus avons résolu ce qui suit ; car cela ne regardant point la foi, mais la discipline, pouVoit se changer.
Iadt LOUISE.
Expliquez - nous, s'il vous plaît , ce que vous entendez par la discipline , et en quoi elle diffère de la foi.
Madeii. BONNE.
Ce que nous devons croire, Mesdames, nous vient immédiatement de Dieu, ou par la révélation, qu'on appelle l'Ancien
Testament 9 que le Saint-Esprit a dicte , ou par le Nouveau , dans lequel les apôtres nous ont rapporté une partie des discours et des actions de Jésus. Il faut y ajouter les Epîtres écrites par les apôtres ou par lea premiers disciples , jcomme saint Luc ; et il est de foi qu'ils ont été inspirés en les écrivant Ce n'est donc pas l'Eglise qui a choisi les objets de potre foi ; elle n'en est que la dépositaire; elle ne peut y rien ajouter, y ri^n retrancher > et il faut qu'elle là conserve telle qu'elle l'a «reçue des apôtres , pu par écrit, ou de vive voix. Lorsqu'il survient une dispute sur le sens des Ecritures , elle 3 le droit de la terminer en déclarant que depuis les apôtres on a toujours entendu tel passage1 dans nu tel sens. Ce sens e?t sacré pour elle , et nous la disons infaillible , parce que * selon la promesse de Jésus, elle peut substituer un sens étranger à celui des paroles de l'Ecriture , soit par. mauvaise volonté , soit par ignorance, parce que le Saint-Esprit la dirige.
Lady LOUISE.
Comment , ma Bonne I votre Eglise
n'a pas le privilège de faire de nouveaux articles de foi quand il lui plaît ? m
Ma dem. BONNE.
Elle se glorifie de ne rien changer ni ajouter à ce qu'elle a reçu des apôtres.
L'ARIEN
Elle ajouta pourtant le mot consubstantiel , qui éloit nouveau et ne se trouve pas dans l'Ecriture.
Madem. BONNE.
l" Si- le mot étoit nouveau , le sens éloit ancien , puisqu'il étoit dans l'Ecriture et qu'elle l'avoit toujours cru. Comme les hérétiques se sont souvent servis de faux-fuyans pour déguiser leurs erreurs , comme vous l'allez voir, il a fallu chercher des paroles dont ils ne pussent tirer avantage, et dont on n'avoit pas eu besoin avant eux , parce que personne ne disputoit la vérité en question.
L'église n'a donc jamais rien changé, aux vérités que le Saint-Esprit a révélées, et n'y changera jamais rien ; mais elle peut changer certains usages , qui, bons et salutaires dans un temps, seraient^ sujets à des inconvéniens dans un autre.
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C'est cet usags qu'on appelle la discipline, autrefois , par exemple , on piongeoit trois fois dans l'eau ceux que Ton baptisoit , à présent on donne le baptême par aspersion.
Lk calviniste.
Si les usages viennent des apôtres , pourquoi s'arroger la licence dé les changer ?
Madim. BONNE.
L'église a du moins autant de privilèges qire la synagogue, Dieu avoit ordonné de manger la pâque debout , cependant cet usage avoit été changé ; mais cela reviendra en son lieu , je vais continuer mon histoire.
Vous regardez sans doute , Mesdames, Pbérésie d'Agios comme anéantie après une décision si solennelle; c'est faire trop d'honneur aux hérétiques; ils ne cèdent pas si aisément. Afiq$ chassé > condamné, trouva des protecteurs : on assura l'empereur qu'il se rçpentoit de ses impiétés, et il eut l'audace <fc jurer en présence de ee prince ^ju'il rjBpeyoijt sans déguisement la foi d$ Nicée, quoique Constantin l'eût averti que Dieu
punissoit les parjures. Ce misérable ne tarda pas de réprouver. L'empereur ayant ordonné qu'il fut réconcilié à l'église, le saint évêque Alexandre pass* là nuit, prosterné dans l'église , demandant à Dieu avec larmes de le retirer du monde plutôt que devoir le triomphe de cet ennemi i de son fils* Sa prière fui exaucée ; et, le dimanche , Àrius accompagné de séà partisans , s'étant mis en chemin pour aller à l'église , il fut pris d'un besoin naturel, et étant entré dans un lièui public, il y jeta sen Foie et ses entrailles, et fat trouvé mort dans son ordure. '
Misa CHAMPÊTRE.
Apparemment qu'il ne fut plus question d'ariani&me après la mort de ce blasphémateur de la divinité de Jésus- Christ ?
L'ARIEN
J'ose votis prier de ménager vos termes , Madame. On trouveroit mauvais que j'en employasse de tels en parlant de Luther, de Calvin , et de Henri VIII : ayez le même ménagement pour un homme dont la doctrine a long-temps prévalu dans l'église , et s'y est conservée
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jusqu'à présent. Si vos,ministres avoient des titres aussi anciens que les nôtres > ils .les fecoicnt sohner bien haut , eux que nous avois vus naître , pour ainsi dire f et qui i malgré leur nouveauté > oui l'audace de vouloir nous chasser de l'église, où nous comptions plus de douze cent* ans: de 'domicile avant . qu'ils existassent* i _ , >
Màdem. BONNE*
Qde chacun relève ici ce qui le re* garde : je aie conteste de ïiwr que l'arianismeiitjafeiais prévalu da»§ l'église , ni> que^ lesl ariens y* aient fkit.eorpsj 1b en ont été chassés à Nicée , oii ik étaient dix -sept contre trois cent quarante-trois. Ils n'y sont pas rentrés depuis.
Lidt CHAMPÊTRE.
Vous battez la campagne 3 Mademoiselle Bonne , vous craignez d'en venir à prouver ce que vous avez promis, qui est que du temps de saint Athanase l'église se trouva dans le grand nombre des évêques. Je soutiens , moi , qu'elle éloit dans le petit.
Majmsm. BONNE.
Je ne demande point de crédit, Mont
si mr , je vais payer ma dette sur-le-
; Je vous ai fait remarquer , Mesdames, que quelques é vêques avoient eu repu*, gnance pour le mot de consubstantiél \ parce qu'un hérétique en avoit fait uû . mauvais usage. Ce fut de cette répugnance que les ariens se servirent pour tromper, les simples.Us les sollicitèrent d'abandon* rçer cette expression, pourvu qu'op en pût trouverune aussi for te,pour affirmer que le fils de Dieu éloit égal. à son, père, et ils proposèrent celle-ci : Qu il était j$emblqble en substance. Les évoque* d'occident ne voulurent point adopter ce:
changement, et soutinrent qu'il falloit s*en tenir au symbole de Nicée , et garder le mot qu'il avoit choisi pour expliquer et affirmer la divinité du ffls de» Dieu. Ceux d'Orient pensèrent que $ pourvu que la foi fût en sûreté , ou pouvoit user de condescendance. Saint Àthanase , devenu évêque d'Alexandrie, refusa toujours ce ménagement :
plus éclairé que ses confrères, il entrevoyoit la malice des ariens quiexpliquoiënt ce mot selon^leur sens. Notez, que les évêques d'Egypte furent. toujours
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unis à leur saint patriarche, et que, dsfts les temps les plus favorables à «l'arianisme,il y en iavoit plus de cent qui soùtenoient comme lui le con$u6stantiel. Joignez ce nombre aux évêques d'occident , et déjà la balance emportera du côté des catholiques. N'allez pourtant pas croire que ce fut tout ; on pou voit1 y ajouter un grand- nombre d'évêtjues orientaux. Saint Àthanase* qui s'est plusieurs fois exposé à la mort plutôt que d'entrer en communion avec lefc évêques ariens, et d'à voir -pour eux* la moiiHke complaisance ; Saint Âtbanâse , diô-je , écrivoit à ceux qui a voient adopté le semblable en substance : Je sais que nous sommes frères , et que nous avons la même foi. Pourquoi cela ? C'est qu'il sa voit que ces évêques auraient donné leur vie pour la divinité de Jésus-Christ , et entendoient le semblable en substance , dans le même sens que le consubstantieh
Le CALVINISTE. •
Pouvez-vous le dire , Mademoiselle ?
après avoir entendu saint Jérôme s'écrier, Tout l'univers fut étonné de se trouver arien. ,
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Miss DOROTHÉE.
Donc l'univers n'étoit point arien 9 je le conclus de ce passage : on n'est point étonné d'être anglican en Angleterre , parce qu'on a intention de l'être , qu'on croit l'être* Mais si Un de ces matins on prouvoit aux Anglais qu'ils sont catholiques, que leur confession de foi renferme le sens de celle des papistes , ils seraient étonnés, et dlroiènt : l'équivoque des mots nous a déçus, nous ne les entendons pas dans le sens des papistes ; il faut abandonner celte Confession qui nous a trompés.
Voila précisément le cas des évêques.
" Les ariens levèrent le masque peu-a-peu, et dirent enfin que Jésus* étoit semblable en substance à son père , comma tm 4ablea\i vPést à céliii qu'il représenté. Ils a Voient dît que Jésus n étoit point créature. Ils ajoutèrent , comme les autres créatures*, etbien d'autres explications qu'il Jserôit JMt>£ long de vous détailler. A lors lesévêqùés qu'ils avoient trompés les rejetèrent atféc indignation, et écrivirent de tous côtés : Nous avons
été trompés , mais nous n'étioiis pas trompeurs. Ils gémirent de leur simplicité , demandèrent pardon aux fidèles qu'ils avoient scandalisés , en ajoutant qu'ils avoient toujours été fidèlement attachés à la foi de Nicée. .
Miss BELOTTE.
.: Je n'entends pas trpp bienl£significa- . tion du mot équivoque ;, voudriez-vous . J>ien me l'expliljîièr ?
Màdeh. BONNE..
Il y en a de plusieurs sortes, ma chère* Communément, c'est un mot qui a deux sens , ou qu'on peut entendre de deux. différentes manières. H y a aussi des propositions équivoques. Elles sont vraies en elles-mêmes; mais elles peuvent cesser de l'çtre en y faisant une addition , ou en négligeant. d'y en /aire .une. Je dis, par exemple : L'homme -■ peut se convertir, résistera la tentation. Celte proposition, qui est très -vraie dans la bouche d'un catholique , est très-mauvaise dans celle d'jun.pélagien.
Le premier sous-entend toujours 'Avec la grâce de Dieu. Le second : Par lefi propres forces de la nature* Daus ce
Second seas, la proposition est impie.
De même ces mots : Le fils de Dieu est semblable en substance à son père , il n'çst point créature , étoient équivoques. Les catholiques entendoient que Jésus étoit éternel comme le père , de la même substance. Les • ariens , au contraire , eppliquoient le oiot semblable par le paot de ressemblant ; et ajoutant à celui-ci , il nést point créature , comme les autres créatures » ils entendoient qu'il avoit été créé plus parfait qu'eux; mats comme ils cachoient cet autre sens dans leur, esprit, ceux qui ne le vojroient pas pouvoient employer ces termes sans être hérétiques. Pour l'être, il faut soutenir une erreur condamnée par l'église,
.Lad* .VIOLENTE. 1 :
En ce cas , nous sommes toutes hérétiques ; fcar nous disons avec les armi-* niens que l'homme, eu péchant, perd non-seulement lé sentiment de la grâce , mais encore la grâce; que le'Saini.- Esprit s'éloigne de lui totalement, âbsdlument.finalemerfLs'il meurt en cet état.
Li CALVINISTE. ,
J5ï<Qus, convenons que celui qui meurt
€n péché est damné; mais le prédestiné ne peut pas mourir dans cet état;
Miss DOROTHÉE.
Ce mot de prédestiné, dans le sens oit vous l'entendez , est ma bête d'horreur .î il anéantit à mes yeux la divinité. Tous lés homme^ sont prédestinés , Monsieur, c'eat-à-dire que Dieu les. a crées pour lé ciel. Jésus à sérieusement , Véritable* ment offert son sang po"ut tous ies hommes; il n'y en a pas ;un seul, qui ne reçoive la grâce , la puissance d'être fidèle à cette grâce ; cette fidélité leur en eût attiré de plus fortes , qtiî les àuroient conduits a la convertïon et au salut jet c'est parce qu'il y a des hommes qui rejettent cette grâce , qu'il y a des réprouvés. Voulez-vous que je signe ces senlimensde mon sang? Je le ferai .volontiers^ Je suis donc hérétique , et trèsrhérélique j car je ne nie sourriettrai jamais au synode de Dordrecht ,' ses déci- Vious me font dresser les cheveux de la
tête. ' .
Le CALVfttîSTE.
jtk»
Qui vous dit de vous y soumèllre ? Ne vous ai-je pas annbndé ^juë nous avions abandonné ses décisions et cet égard?
Miss DOROTHÉE.
Abandonnez - les toutes, Monsieur, mais en même temps cessez d'être, protestant; car tout protestant doit croire que ce synode étoit son église et la représentait de la manière la plus solemnelle. Or , cette église , qui pensa et qui s'exprima si mal à Dordrecht, tféloit pas l'église de Jésus 5 car il ne permettra j'aidais que la sienne profère dès blasphèmes. Dites-moi, Monsieur, les ministres assemblés auroient-ils pu dire alors : // , a plu au Saint-Esprit? En conscience , pourroit-ori prendre leur doctrine pour celle du Saint-Esprit ?
Le CALVINISTE.
Nous portons toujours de notre sujet.
Qu'a à faire le synode de Dordreçlit avec l'histoire de Parianisme ?
TOLÉRANT. ,"
Eh ! Monsieur, n'exigez pas !de ces dames, une régularité de dispute qui dç- j viendroit ennuyeuse pour elles; laissez- , les interroger , laissez-nous leur répondre. C'est à cause de l'impossibilité ab-T sol ue dans laquelle nous sommes, de dis-j cerner le vrai sens de l'Ecriture , c'est a IV. 17
cause du peu de sûreté qu'il y a dans les décisions des hommes , que nous dirons que chacun peut suivre a son gré Popinion qui lui paroît la plus probable , et que Dieu ne nous fera point un crime d'tme erreur que nous ne pouvions éviter.
Le RABBIN,
; Je se<sufc pas de cet avis, Monsieur} heureusement Jésus n'en et oit pas non plusvll veut qu'on obéisse a l'église, sous peine! d'être regardé comme un païen et Un publicain ; or , une puissance à laquelle on doit obéir , doit être connue. Pour être connue , il faut qu'elle soit visible ; pour être visible , il faut qu'elle «oit dans le plus grand nombre des pas* teurs,et c'est dans ce plus grand nombre que réside une autorité qu'on peut suivre sans crainte de se tromperai raison des promesses de Jésus-Christ. Partout le plus grand nombre représente le corps des nations, On ne dit point : lès Allemands , les Suisses sont meurtriers, parce que dans le cours d'une année il y aura eu une douzaine d'hommes de tués chez ces deux nations ; mais on dit,: ces deux peuples aiment a boire t et
boivent beaucoup , parce que le nombre de ceux qui ont ce défaut est plus grand que celui dés personnes sobres , quoiqu'il y eu ait nombre. On ne dit point : les daines anglaises sont déréglées , parce qu'il y en a quelques-unes qui ont donné dans le travers ; on dit au contraire : les dames d'un certain rang sont sages en Angleterre, parée que le plus grand nombre l'étant , elles représentent la nation .On dira avec justice, au contraire : elles sont très-dissipés-, quoiqu'il y en ait quelques-unes qui ne méritent pas ce reproche j mais jamais le petit nombre n'a représenté le corps. La .nature nous a fait elle-même celte distinction } elle prend toujoursla plus grande partie pour le tout. Ne faisons point pour l'église une règle contraire à ces notions générales j elle doit être dans le plus grand xtombre , toute autre idée seroit fausse.
Et b}en, Monsieur , malgré toutes ces notions, il faut voir l'église dans le petit nombre. On ne va point contre des faits. La foi de; la divinité de Jésus fut abandonnée par le plus grand nombre à Ri-
mini. Mademoiselle n'en peut disconvenir,
Maoeh. BONNE.
: Je n'ai garde d'en convenir , Monsieur. Je mentirois impunément. Mais avant de traiter cette matière , dites-moi > je vous prie , ce que vous entendez par un concile, par un synode ; car on ne peut se servir des mots avant de savoir ce qu'ils signifient, Pourqqoi rejetez-vous le copcile de Trente ?
L* CALVINISTE
Parce qu'il n'étoit pas libre : le pape y présidoit par ses légats ; et comme le disoit un homme d'esprit , le Saint- Esprit venoit dans la,malle du courtier j c$est-à-4ire que les évêques , a Trente , recevoierit leurs décisions toutes faites dans lçs lettres que le pape leur envoyoû; qu'ils étoient forcés de lçs recevoir , de les adopter»
Mi'Drit; BONNE; '■
Je ne réiever&i» point les faussetés que vous venez de dire , cela me sortiroit de mon sujet; je m'arrêterai à votre réponse dépouillée des èâlômnies.
Un concile , pour ttériterlc* nom, doit
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être libre , c'est-à-dire que les évêquei ou ceux qui le composent ( ce que je dis par rapport aux synodes ) ay eut la li-> berté de dire ce qu'ils pensent, sans être intimidés par des menaces ou séduits par des promesses. Vous prétendez ensuite que le concile de Trente n'a pu être un vrai concile, parce que la crainte du pape ou l'espoir des dignités ecclésiastiques a lié la langue des évêques, qui , dès-là , ne ppuvoient être regardés Comme les organes du Saint-Esprit.
Le CALVINISTE.
* Vous avez bien pris ma pensée ; im concile, pour êlre libre, doit être comme nos assemblées , ou chacun puisse dire son avis sans être obligé de suivre celui des autres, et même du plus grand nombre , qui peut se tromper.
L'ARMINIEN,
A condition d'être excommunié, privé du ministère et de la facullé de posséder, des chaires publiques , dites-moi , Moiw sieur, les évêques, à Trente, avoient-ils à craindre d'autres peines que celles-]^ ? Le papeavoit-il le pouvoir de les faire pendre ou brûler ? Il pouvOit , direz-
5qO LES à MERITA IN* S.
vous, les décider hérétiques) et moi je dis que non j il falloit pour cela le consentement du plus grand nombre.
Le CALVINISTE.
Ils auroient fait toul ce que le pape auroit voulu. Celoieht des évoques de cour, des ambitieux., des adulateurs de la cour de Rome; ils vouloient être cardinaux ; c'esl à ce litre el à Penvie de plaire a leur . souverain , qu'ils sacrifièrent leur honneur et leur conscience.
Li RA&BIN.
Pour oser le dire, il faut avoir des preuves; ou vous les. avez > qu vous n'avez pas réfléchi a ce que vous venea de dire, car, je vous .pxas trpp hom>ête hojnme poup parlai? siasi dfe ce» qs'tf y a voit de plus grande bp*nraes feWs> soit du côté des mœurs, scàt, du côté de la doctrine. Vous senlez qu'un juif n'est pas obligé de savoir l'histoire de ce concile. Dites- moi , je vous prie , y a-t-ou accordé de grands privilèges au pape ?
BELESPRIT.
Je le croyois comme vous le soupçonnez , Monsieur, et j'ai passé la nuit
a lire les décrets de ce cofncile pour m'instruire à cet égard. Quelle a été ma surprise ! je u'y ai pas trouvé un seul décret qui tendît à augmenter la puissance des papes.
Lt CALVINISTE.
Et le dernier ne décide-t-il pas que tous les décrets doivent lui être communiqués, afin qu'il les approuve?
N'est-ce pas là lui donner un pouvoir absolu, le reconnoître pour chef, pour arbitre? D'ailleurs, les légats du pape présidoient à Trente ; tQut s'est fait par leur ordre , par leurs brigues. Lisez ce qu'en a écrit Fra-Paolo. Je vous ai déjà dit qu'il étoit catholique.
Miss CHAMPÊTRE.
Permettez-moi de vous dire, Mon-, sieur, que j'ai lu dans vingt endroits que cet auteur avoit beaucoup de penchant pour la réforme, et qu'il la favorisoit, en sorte que, selon M. Burnet et les autres , c' étoit un franc hypocrite , que des considérations humaines retenoient dans une Eglise qu'il ne croyoit pas la bonne. Il faut rendre
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justice, à la vérité , quoiqu'elle soit cou Ire nous.
M A DE M. BONNE
Reprenons notre sujet. De l'aveu de Monsieur , un concile 9 pour être libre, doit laisser à tous ceux qui le composent la liberté de dire leur avis , et ils ne doivent pas y être contraints , ni par promesses ni par menaces. Examinons celui de Riftiini , d'après cette définition ; mais je dois vous parler auparavant de la chute d'Osins et du pape Libère.Vous voyez que je ne cherche pas à dissimuler ce qui est désavantageux à la cause que je défends. Au reste , Mesdames, \e ne me pique pas de chronologie , je dirai les faits comme ils se présenteront à ma mémoire , sans observer les dates , que j'ai oubliées : je me pique seulement d'être exacte sur les faits.
Saint Athanase , comme je vous l'ai dit , ctoit odieux aux ariens, à cause de la fermeté qu'il avoit eue à soutenir Je mot de consubstantiel dont il ne se départit jamais : les évêques d'Egypte rfui voient son exemple j on crut 'qu'il seroit aisé de les réduire, si on pouvoit \*$ séparer de leur patriarche. On accusa
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donc ce grand saiul de plusieurs crimes. On l'accusa d'avoir empêché d'apporter du blé à Constantinople , ce qui éloit blesser Constantin dans un endroit sensible; d'avoir tué un évêque nommé Arsenne ; d avoir employé sa main droite , qu'il avoit coupée , à faire des maléfices, et on produisent cette main; d'avoir fait renverser un autel , briser un calice , et battre un prêtre ; d'avçir éoustrail les aumônes dont il étoit dépositaire. Constantin , après avoir écouté ces calomnies qui regardoientles mœurs de saint Athanase , avoit reconnu son innocence , et l'avoit rappelé ( car il l'avpit banni ). Les ennemis de la foi renouvelèrent ces ridicules accusations, et accumulèrent assemblées sur assemblées, qu'ils nommoient conciles , autant pour faire condamner Athanase que pour étendre leurs erreurs, Dans un de ces prétendus conciles, on introduisit une femme qui demandoit justice avec de grands cris, d'une violence que lui avoit faite le saint évêque. Son diacre, par uue présence d'esprit admirable, s'approchant d'elle, lui demanda comment elle osoit soutenir qu'il l'avoit
insultée? Cette misérable , qui ne connoissoit pointsaiot À thauase, apostropha le diacre, el soutint qu'il étpit coupable du crime dont elle raccusoît ; ce qui fit rire. On la chassa ; mars on ne voulut jamais , comme le saînl le demandoit , l'interroger pour saVoir qui Pavoil engagée à celte calomnie.
On étala ensuite ïa main u'Arsenne ; mais dans le temps qu'on agçravoit le crime qu'Athanàse avoil commis en tuant cet éveque , îlparnt dans le concile avec ses deux mains. Le prêtre qu'on l'accusoit d'avoir maltraité , signa lui-même qu'il n'a voit jamais eu ce caractère , qu'il n'avoit jamais offert le flâcrifice j que le prêtre : que saint Athanase avoït envoyé vers lui , Pavpît trouvé malade dans son lit, et ne lui âvoit fait aucune violence. Enfin , le clergé d'Alexandrie, el le peuple qu'on disoit qu'il lyrannïsoit , protestaient qu'ils n'a voient aucun sujette se plaindre de lui", et traîtoient de calomnie tout ce qu'on disoit au contraire. . *
List VIOLENTE.
Esl-ce après toutes ces preuves de
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l'innocence d'Athanase qu'on continua de le poursuivre ? Cela seroit ridicule.
Midem. BONNE.
Je l'avoue , ma chère 5 mais cela n'en est pas moins vrai. Constantius avoit succédé a Constantin, et éloit gouverné par des évêques arieus , d'autant plus dangereux qu'ils feignoient d'être orthodoxes ,el envelof>poient leur venin sous des paroles équivoque*. 11 fit condamne? saint Athanase pour ces calomnies si bien démasquées , et persécuta tous ceux qui refu^oicnt de souscrire auat confessions de foi qu'il t multiplia ; car quand on a abandonné la foi et l'unité , ou change tous les jours. Osius , âgé de plus de cent ans , et évéque depuis soixante, éprouva une prison de. plusieurs années , et des >traitemens si crue h , que son esprit s'affoiblit aussi Lien que sou corps , et il signa une.de ses confessions de foi* , Mais dç retou^ dans son église, il protesta contre, 1? violence , demanda pardon du scandale qu'il avoit donné , et mourut très-catholique. Il ne fut pas Je seul maltraité ; plusieurs, fatigués de la persécutipi*^
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signèrent la condamnation d'ÀthanaSe ( non comme hérétique, mais comme criminel ); d'autres furent mis en prison ou envoyés en exil, entr'autres saint Paulin ,.évêque dç Trêves , qui y mourut cinq ans après.
BELESPRIT.
- Les évêques de Trente avoient-ils à craindre rien de pareil ? Cependant Monsieur le Calviniste prétend qu'ils n'étoient pas libres , et veut nous faire croire que ceux qui vivoient sous Cous»tantius l'étoient. Cela me paroit injuste.
MiDEtf. BONNE.
. Cependant, Monsieur, c'est de la chute de quelques évêques maltraités , ou qui manquoient de lumières , qu'on prend droit de dire que l'univers étoit arien*
Lz RABBIN. • -
* Qu'èntendez-vous en disant que les éyêques manquoient de lumières? N'a- Voîent-ils pas l'assistance du Saint* Esprit.
Madzi. BONNE.
* 'Oui', a Nicéé^ qui! étoit un concile «légitime • mais dans la.pl qpart de ceux
qui suivirent , qui n'étoienl que des conciliabules où présidoîent des hQmmes excommuniés , comme ariens, on ne devoil pas attendre l'assistance du Saint- Esprit. Ce n'étoit pas là l'Eglise avec laquelle Jésus-Christ a promis qu'il seroit jusqu'à la consommation des siècles, et contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront jamais. Ces assemblées ne pouvoient être légitimes que par l'aveu du plus grand nombre des évoques , et cet aveu leur a toujours manqué , parce qu'elles étoient opposées à la foi de Nicée , que tous les évêques d'Occident gardoient, que saint Alhanase et les évêques d'Egypte souteuoient, pour laquelle le plus grand nombre de ceux qui avoient consenti à la suppression du mot consubstantiel , auroient donné leur vie. Aussi voyons-nous que dans ces assemblées , lorsqu'on voulut .parler de la foi, le plus grand nombre des évêques s'écrièrent : Ce qui regarde la foi , est une affaire finie à Nicée ; il ne doit être question ici que des crimes attribués à Alhanase. Parlons du pape Libère. 4
Os pape, persuadé de l'innocence
d'Athanase, parce qu'il avoit été justifié àJRome dans un concile tenu sous le pape Jules, pressa l'empereur Constantius , qui etoit à Milan , d'y faire assembler un concile pour terminer les disputes entre les évêques d'Occident el ceux d'Orient : ces derniers le demnndoicnt aussi pour faire condamner saint Alhanase. Remarquez qu'ils n\> soient le traiter d'hérétique , crainte de se démasquer eux-mêmes ; c'étoit en conséquence des anciennes accusations tant de fois réfutées. Le pape avoit eu* voyé trois évêques à ce concile comme ses légats; on les empêcha d'y entrer pendaul dix. jours; et lorsqu'ils y furent admis , on leur proposa U coudamnation d'Athanase. Saint Eusèbe de Verceil dit qu'il falloit d'abord s'assurer de la foi, et proposa de souscrire le symbole de Nicée : f évêque de JtfiUn voulant le faire, Valons de Mur ce, arien, lui arracha le papier et la plume d'entre les mains. Le peuple ayant appris cette violence , murmura beaucoup, ce qui engagea l'empereur à faire quitter l'église où se tenoit l'assemblée pour passer dans 6on palais. Ce fut la que ce prince
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eut l'audace de vouloir expliquer la foi, par une lettre qui lui avoit été comjraudée d&h& un sowge. Les légats lui répondue que la fV>i sur la divinité de Jésus avoit toujours été constanlej qu'a Nicéc on n'avait fait que fixer les termes dont il falloit se servir pour lfexprîaier,et qu'il falloit condamner Àriiis, L'empereur, leur répondit qu'il étoit catholique , ; qu'il né leur demandoit pas conseil, et qu'il suivrait Ariùs s'il le jugeoit à-propôs; cependant il n'iusis* toit que sur la condamnation d'Àthanase. Trouvant trop de fermeté dans les légats , il tira son épee contr'eux , conv manda d'emmener quelques évêques au supplice, puis se rétracta , et les bannit. Ursace et Valens , évêques ariens', en firent fouetter quelques-uns; des soldats entrèrent jusques dans le sanctuaire pour arracher de l'autel des évoques qui s'y étoierit réfugiés.
Mis* POROTEÈE,
Oh ! pour cela , Monsieur, en suivant vôtre définition , on ne doit pas compter ce qui se fit dans cette assemblée y elle n'éloit pas libre* -
Midem, BONNE.
Libère félicita les confesseurs de la foi, et ayant été tenté lui-même par un des favoris de l'.empereur, il résista courageusement aux louanges , aux présens, aux menaces qui lui furent faites. Enfin, il fut enlevé de nuit, parce qu'on craignoit d'exciter quelque émotion parmi le peuple , qui aimoit ce pape.
Le CALVINISTE.
Dites plutôt l'évêque de Rome, Mademoiselle. H n'a voit , non plus que son église, aucune prééminence sur les autres. C'étoit Tan 355, temps dans lequel l'église romaine n'a voit point encore souillé sa pureté par les titres pompeux qu'elle a affectés depuis.
Madei. BONNE.
Je ne me pique pas d'être savante , Monsieur, mais du moins je sais l'histoire. Ammien-Majrcellin , historien de ce temps ,e4 dont l'autorité ne peut vous être suspecte , puisqu'il ctoit païen , se sert de ces mots : l'empereur désirait ardemment que la condamnation d' Athanasefât confirmét\par l'autorité qui réside particulièrement dans les
êvéques de. Rome. Vous me'permetlrez, Monsieur, d'en croire cet auteur préfet rablement k vous , puisqu'il étoit lémoia de ce qui se passoit, et parloit selon l'opinion généralement reçue. Je pourrois confirmer son témoignage p^r celui des auteurs qui lavoient précédé j j'y re« viendrai en son temps. . »
- Libère , présenté devant l'empereur , montra la même fermeté , et appuya surtout sur la rétractation d'Ursace et de Valens, qui dans un concile avoient reconpu l'innocence d'Athanase , et avoient signé celte rétractation. Qn demandoit deux choses à Libèîre : de condamner Athanase, et de communiquer avec les ariens. Comme on ne put le gagner ,. on l'envoya en e*il à Berée , dont Théophile, célèbre àrien, étoit évêque } et l'empereur , pour consommer son crime , fit élire à la place de Libère un nommé Félix. Il fut sacré par trois évêques ariens, dans le palais de l'empereur, en présence de trois eunuques > parce qu'on refusa de les recevoir dans aucune église.
De quatre-vingt-dix évêques en Egypte et en Lidye , qui restèrent fidèles à la foi.
il y en eut (renie d'exilés, trente-six de déposés, et les autres furent extrêmement maltraités ; eu sorte que quelquesuns succombèrent , c'est-à-dire qu'ils feignirent d'abandonner saint Athanase, qui enfin fut obligé de se sauver. On nomma un hérétique en sa place ; et comme le peuple refusa constamment de le recevoir, quoiqu'il fût accompagné de soldais, il y eu» un grand nombre de personnes de tuées. Plusieurs vierges furent dépouillées et fouettées avec une inhumanité qui rappeloit le temps du paganisme. Aussi cet évêque arien a voit-il un grand cortège de païens , auxquels on permettoit l'exercice de leur euhe, pourvu qu'ils fussent ennemis d'Aihanase.
On 7*eul bien penser que Libère fut extrêmement maltraité dfins son exil :
après deux ans de souffrances il consentit à condamner saint Athanase , et souscrivit à une confession de foi suspecte.
Le CALVINISTE.
Dites hérétique , Mademoiselle. Il faut avouer le fait tel qu'il est , sans y chercher d'adoucissement.
Madem, BONNE.
Et quand cela seroit vrai , Monsieur , qu'y perdroit la foi catholique ? Le pape exilé , persécuté , souscrivant à l'erreur par foi blés se, au roi t été une copie de Pierre reniant Jésus par crainte. Je vous ai fait remarquer que la foi de Pierre ne périt pas dans ces tristes moniens : il crut toujours que celui qu'il renioit étoit le Christ.
Lidt LOUISE.
Prenez garde à vous , ma Bonne. Quoi ! la foi dé Pierre ne péril point alors? Cela sent furieusement Dordrecht.
Maoem. BONNE,
Non, Madame. On vous eût dit à Dordrecht que sa charité ne périt pas, qu'il conserva sa grâce.' Un péché mortel qui la fait perdre, ne détruit poiut la foi: j'en ai pour garant Jésus-Christ, qui a dit à Pierre : J'ai prié pour toi ', afin quêta foi ne périsse pas : celle de Libère ne périt pas non plus. Il commit sans doute de grands crimes en condamnant un innocent , en communiquant avec des hérétiques j mais ces gens protestoient
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qu'ils tenoientla divinité de Jésus-Chrîsf, et qu'ils n'en vouloient qu'au consuhstantiel , pour les raisons que j'ai citées ; il eût du donner sa vie plutôt que de consentir à la suppression de ce mot ; mais il se flatta qu'il y avoit une grande différence entre ôter ce mot ou le condamner : aussi celui qui le lui proposa , lui vit rejeter cette proposition avec horreur. Il prétendoit si peu abandonner la foi de Nicée, qu'étant conduit en présence de l'empe.reu*, où on lui fit signer une formule d'où l'on avoit ôté Je consubstantiel, il déclara qu'il excommunient ceux qui disoient : Que le fils n'étoit pas semblable au père en substance et en toute chose.
Miss DOROTHÉE-
Comment les ariens ne voyoient-ils pas que Libère n'étoit rien moins qu'arien après celte déclaration?
Madem. BONNE.
Ils le sentirent bien ; mais en ce temps la secte étoit divisée en ariens et en semi-ariens. Ces derniers avoient adouci les blasphèmes d'Arius, et persécutaient les vrais ariens, qu'ils haïssoient autant
que les catholiques : ils cherchoienl donc à décorer leur parti du nom de Libère , et s'embarrjassoient peu qu'il pensât comme eux , pourvu que le public le crût. Ce fut en effet un grand scandale ; les catholiques rie voulurent pas communiquer avec Libère lorsqu'il retourna à Rome , et ce ne fut qu'après qu'il eut réparé sa faute , qu'ils lui rendirent leur
confiance.
Le RABBIN.
Je conçois actuellement ce point d'histoire. Libère signa une de ces confessions de foi équivoques , qu'on pouvoit entendre de deux façons différentes : on peut assurer qu'il ne prétendit point renoncer à la foi , puisqu'il la soutint en présence de l'empereur , avant d'être rétabli dans son siège. Il ne vous reste plus qu'à nous justifier le concile de fUmini.
Il faut distinguer deux temps dans ce concile , Monsieur. Dans le premier, les pères ne voulurent point s'assembler avec les ariens , auxquels on donna un oratoire à part : ce fut de là qu'ils pré*
se ri ter en i un écrit dressé le 11 mai de J'année 559. C'était une confession de foi faite à Sirmium, où, rejetant les mots de substance jet de consubstantieU ils disoient seulement que le (Us étoit semblable au père en toute chose.
BELESPRIT.
Je vous l'avoue , j'aurais été la dupe de cette expression , qui paroît marquer une parfaite égalité entre le père et le fils.
Madxm. bonne.
L'expérience avoit appris aux évêques - à se défier de tout ce qui venoit des ariens , quelque bon qu'il parût. Aussi répondirent-ils :.
Nous ne sommes pas assemblés pour apprehdre ce que nous devons croire :
nous l'avons appris de ceux qui nous ont enseigné et ^baptisé , de ceux qui nous ont ordonné évêques , de nos *pères , des martyrs, et des confesseurs auxquels nous avons succédé , de tant d.e saints qui se sont assemblés à iV Hcee, et dont plusieurs vivent encore. Nous ne voulons point d'autre foi* et nous ne sommes venus ici que pour tetraficher
les nouveautés quiy sont contraint
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Que veut dire votre formule datée de r année , du jour et du mois ? JL-t-on Jamais rien vu de semblable? N'y avoit-il point de chrétiens avant ce temps ? Et tant de saints f qui avant ce jour-là se sont endormit au Seigneur; ou qui ont donné leur sang pour la foi, ne savoient-ils pas ce qu'ils dévoient croire? C'est plutôt une preuve, que vous laissez à la postérité, de la nouveauté DE VOTRE DOCTRINE.
J'ai rapporté ce passage tout entier ; Monsieur ; et comme on pourrait me soupçonner d'infidélité je l'ai transcrit pour vous le remettre; Examinezle bien , je vous en avertis ; car s'il est tel que je l'ai cité , il est suffisant pour combattre toutes les opinions dont on peut prouver la date ; cette date fait le monument de la nouveauté d'une doc* trine. On l'a dit, il y a plus de quinze siècles. Et comme les ariens alléguèrent que les prophéties étoient datées , on leur répondit : l'Eglise a bien accoutumé de dater les actes des conciles et le ré* glement des affaires sujettes aux chan~ gemens, niais non les confessions de
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foi; parce qu'elle ne fait que publier ce qu'elle a toujours cru*
BELESPRIT.
Il me semble que ce concile de Rimini , clont on vous menaçoit , vous est très-favorable , et décide non-seulement contre les ariens , mais encore contre Jous les novateurs présens et à venir.
Les paroles des pères me paroissent décisives.
L* CALVINISTE
Oui , et ceux qui les ont dites ont abandonné lâchement la foi de la divinité de Jésus-Christ quelques mois après.
Màdxm. BONNE;
C'est ce que je nie j et je vais prouver invinciblement ma négation, Dans ce concile on examina les confessions de foi qu'avoient faites les ariens; on les rejeta après les avoir confrontées avec celle de Nicée qu'on retint seule; et vdici ce qu'on dit dans le décret : Nous croyons que le moyen de plaire à tous les catholiqties est de ne point nous éloigner du symbole que nous avons appris , et dont nous avons reconnu lu
pureté, après en avoir conféré tous en* semble. C'est la foi que nous avons reçue par les prophètes de Dieu le père , par Jésus - Christ Notre - Seigneur , que le Saint - Esprit nous a enseignée par les apôtres , jusqu'au concile de Nicée , et qui subsiste à présent. Tous les évêques , sans en excepter un seul , souscrivirent a ce décret ; et ensuite, après avoir parlé de l'hérésie d'Àrius , ils ajoutent : C'est pourquoi nous la condamnons avec toutes les hérésies qui se sont élevées contre la tradition catholique , ^apostolique , comme elles ont déjà été condamnées dans les conciles différens.
BELESPR1T.
Vous m'avez trompé, M. l'Anglican.
Vous m'aviez assure que la tradition devoit être rejetée; qu'on ne pouvoit l'alléguer quand il étoit question de Ja foi ; que c'étoit une invention papiste. On étoit donc papiste en 359 ou 56o ; voilà la tradition reconnue. •
L'ANGLICAN
Oui , la tradition catholique et apostolique , mais non pas celle de l'Eglise IV. 18
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romaine , telle qu'elle est aujour* d'hui,
* Nabiv. BONNE.
Il faudra nous montrer la différence de ces traditions , Monsieur ; car ici tout gît en preuves. Voici celle que j'offre dte faire, et je l'ai offerte dès le commencement de nos conférences; c'est de faire voir que nous ne croyons aujourd'hui que ce qu'on a toujours cru dans l'Eglise. Mes garans seront les écrits des Pères de ce$ premiers siècles, que votis regardez comme purs,
Mis» DOROTHÉE.
Mais cela est contradictoire. Si ces Messieurs assurent que la foi périt à Rimini , ils ne peuvent ajouter que l'Eglise étoit pure alors.
Madeh. BONNE.
Vous en verrez bien d'autres, ma chère , prenez patience. Ces Messieurs eau vent celle-ci en mettant l'église dans le petit nombre des évêques en temps de persécution, comme celui-là l'éloit.
ht RABBIN.
Je le répète pour la dixième fois. Si
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on veut que je sois chrétien*, il ne faut plus me parler de l'église dans le petit nombre; il me faut une église' visible,1 à moi qui suis juif. Je la veux où Jésus l'a mise , sur un chandelier et non sou* un boisseau. Continuez , s'il vous plait ,l Mademoiselle. . i
Midzk. BONNE!
Les évêques ariens furent alors contraints de se démasquer ; ils refusèrent de souscrire à ces décrets , et d'un commun accord furent excommuniés et déposés. Remarquez, Mesdames, que le concile finit là ; que dès-lors les évêques vouloient se retirer dans leurs diocèses, comme ils l'eussent fait, s'ils' n'eussent été retenus à Rimini par un ordre exprès de l'empereur. Ils lui envoyèrent des députés avec les actes du concile , et les ariens en firent autant de leur côté.' Puisqu'ils rendoient compte au prince de ce qu'ils avoient fait f l'affaire pour laquelle ils étoient assemblés étoit donc conclue ? N'appelons donc plus ce qui va suivre, le concile de Rimiqi.
Le CALVINISTE.
Pitoyable raisonnement 1 Ne sontce
p&s les mêmes évêques qui, quelques mois après, trahirent la diviqilé, de Jésus-Christ? •' .
"MàM-K* BONNE,
• Premièrement, ils ne trahirent point la divinité de Jésus, les actes de leur assemblée en font foi. Mais quand ils l'eussent fait , la foi n'aurojt point été trahie dans un concile : il n'y en àvpit plus selon la définition dont nous sommés convenus j c'étoient des évêques prisonniers. Nous n'en sommes pas réduits à Les justifier d'une apostasie dont ils ne se rendirent pas coupables, ifiais d'une foiblesse ; et la suite va montrer qu'ils n'abandonnèrent le mot consub* stantiel qu'après a'voir pris toutes les précautions imaginables pour mettre en sûreté le sens de ce mot ; ils eurent tort : les ménagçmeps avec les béré* tiques sont toujours dangereux.
TOLÉRANT
• Belle maxime ! Mademoiselle Bonne persécuteront de bon cœur «cela étoit en son pouvoir.
Mahu. ï cuire, ' Voua ne me rendez pas justice , Moa*
sieur; je le répète : jamais je ne voudrais maltraiter la personne des lerrans', dont j'ai la compassion la plus vive ; c'est avec les erreurs que je ne voudrois pas entrer en composition. Ai-je tort?
Ne faites-vous pas vous-même un crime aux pères de Rimini d'une condescendance qu'ils se crurent permise? Ppufquoi me blâmer d'un sentiment que vous les blâmez de n'avoir pas eu ?
Je vous ai fait voir ces pères assemblés k Rhntni au nom de Jésus, et l'ayant au milieu d'eux selon 'ses promesses ; vous les allez voir assemblés au nom et sous l'autorité d'Arsfccé et de Va* lens /revêtus des ordres de l'empereur, qui ordonnoit aux juges séculiers de forcer les évêques a s'accorder aveb les ariens. Ceux-ci se masquèrent seloti leur coutume, et demandoiênt aux évoques si c'étoit Jésus- Christ qiCils adovoient , ou la^onsubstantialité. Enfin* Arsace et Valens proposèrent deux confessions de foi : une faite à Sirmium'j et l'autre qui venoit d'être composée par les députés a une ville nommée Nicée, différente de la ville où s'étort tenu le concileOEcuménique: Dans cette
confession on disoit que Jésus-Christ étoit né du père avant tous les siècles; quyil étoit Dieu de Dieu.. Valens de Murce protesta, en présence du préfet
, et du peuple assemblé dans l'église , qu'il n'étoit point arien. Un évêque
' ayant lu tout haut les blasphèmes attribués à Valens , il les désavoua et s'écria : Si quelqiiun dit que le fils de Dieu n'est pas éternel comme le père , qu'il soit anathëme ; si quelqu'un ne dit pas que Jésus est semblable au père, selon les écritures, qu'il soit anar thème. Tous les évêques répétaient à chaque fois : qu'il soit anathéme. Valens ajouta, comme pour fortifier la doctrine catholique : Si quelqu'un dit que le fils de Dieu est créature, comme
LES AUTRES CREATURES j qu'il SOU anOr
thème.
BELESPRIT.
Je conçois tout le venin de cette dernière expression , parce que vous nous l'avez fait remarquer auparavant; mais je vous avoue que sans cela j'en eusse été Ja dupe , et aurois juré que Valens çroy oit la divinité dé Jésus-Christ.
Madbm. BONNE. '
Effectivement , Valens choisissoit les expressions consacrées par les ariens
Sour les anathémâtiser , et faisoit pleurer e joie ces bonsévêques quis'accusoient de l'avoir condamné trop légèrement. Il ajouta : Si quelqu'un dit que le fils de Dieu a été tiré du néant et non pas du père , qu'il soit anathéme ; si quelqu'un dit : Il y avoit un temps oit le fils de Dieu nétoit pas, qu9il soit anathéme* L'évêque Claude, qui conservoit quelques soupçons , dit : « Il y a encore une » chose qui a échappé à mon frère Va* » lens. Nous le condamnerons, s'il vous » plaît , en commun 9 afin qu'il ne nous » reste aucun scrupule. » Si quelqu'un dit que le fils de Dieu est avant tous les siècles , mais non avant tous les temps absolument, en sorte quil mette quelque chose avant lui, qu'il soit anathéme.
. Valens répondit avec les autres , qu'il soit anathéme , et fit la même réponse à plusieurs au très questions, par lesquelles pn s'efforça4e levé* toutes les équivoques et les sous-entendus,<Mais Valens en sa» voit plus qu'eux , et itfgnoroit pas quç
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le mot de consubstantiel étoit le seul qui fermât la porte à tous les fauxfuyans ; an lieu que les éyêques crurent mal-à-propos que ce mot jéloit parfaitement remplacé , et la foi de la divinité « couvert. Eh bien ! Mesdames , croyezvous que les évêques perdirent la foi à Rimini ?
LiM iîomsE. .
Non , assurément , ma Bonne ; on ne pour roi t les en accuser sans calomnie, Qui n'a u roi t pas été la dupe de ces expressions?
MiDin, BÔWI.
Un concile légUinaye ,%ma chère, tel qu'il le fut au commencement. Jésus- Christ n'eût pas permis qu'il eut abandonné le consubstantiel.
CHAMPÊTRE
J'ai îtt en France un livre qui tencloit a prouver que l'église pouvoit se trouver dans le petit nom bre des évêques. Il y avoit un tgrarrd passage d'un certain Vincent de Lërfrrs , que les catholiques regardent , dît -on, comme un grand homme , qui sembloit dire lt contraire
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de ce -que vous venez d'avancer, J'avois cru cet homme sur sa parole.
Madem. BONNE.
Il est bien aisé , ma chère , d'en im* -poser aux femmes 9 aux ignorans, et aux personnes inappliquées. Nous n'enterrdons pas les langues morles , comment nous assurer que les traductions sont fidèles ? Les gens du monde sont dans le même cas ; ils ne veulent passe donner la peine de vérifier lespassages , et ne soupçonnent pas qu'un auteur ose impunément falsifier. J'ai ouï-dire qtie quelqu'un faisant remarquer à Mézeral qu'il falsifioit la vérité., il répondit : Quî s'en apercevra? Qui se donnera la peiné d'examiner ? Sûrement Fauteur du livre dont vous parlez a fait Je même râisonnement , et a dit en lui-même t De cent personnes qui1 me liront,' îl y en aura quatre-vingt-ueize qui mu croiront sur ma parole : le petit nombre dés . personnes exactes, qui s'apercevra, de p^a tricherie, 11e sera pas cartable de {d4~ tromper les autres.
Le RABBIN.
Découvrez-nous donc en quoi consiste
celte tricherie, et dites-nous comment tous n'en avez pas été la dupe.
Màdeh. BONNE.
L'auteur de cet ouvrage a perdu sa vocation 9 il étoit né pour être fripier. Les fripiers sont très - habiles à vendre des habits de pièces et de morceaux gai sont si adroitement recousus qu'on n'aperçoit pas la couture. Voilà justement ce qu'a fait l'auteur en question . Ce grand passage dé Vincent de Lérins est un ouvragé de friperie, composé de lamieaux si artistement liés , qu'on les croit tout d'une pièce ; c'est-à-dire, Mesdames, qu'il a pris plusieurs passages de Vincent; à l'un, il a ôté le commencement, à l'autre la fin, moyennant quoi il a fait dire à ce grand personnage tout ce qu'il A voulu. En suivant cette méthode, on trouyeroit l'alcoran dans la Bible.
Ladt MÉRY.
Mais quel peut être le but de tous ceux 'qui soutiennent l'Eglise dans le petit nombre des évêques ?
Madbm. BONNE.
Ne l'avez - vous pas compris, ma
chère? L'Eglise , dans le petit nombre des évêques est l'Eglise invisible. On ne peut nombrer les hérésies qui se sont élevées depuis Jésus-Christ; nul hérésiarque qui n'ait eu quelques évêques dans son parti, et qui n'ait dit que l'Eglise étoit concentrée dans le petit nombre de ceux qui suivoient sa doctrine; 11 est donc très-important pour les hérétiques d'établie cette opinion, et aux fidèles de prouver qu'elle est fausse.
J'avois oui soutenir l'Eglise dans le petit nombre des évêques, et ma foi n'eu a voit point été ébranlée ; un ecclésiastique très - grossier , et passablement ignorant, m'a voit donné il cet égard un préservatif infaillible.
Xadt LOUISE.
Voudriez-vous nous donner ce préservatif?.
Ma de m. bonne. '
De tout mon cœur. Je suis née d'un père homme d'esprit, mais qui n'ayant jamais fait une étude particulière de la religion , étoit facile à tromper j il le fut. Je l'en tend ois canoniser, dans mon basâge r des gens rebelles à l'Eglise; je u'étois
pas obligée d'en savoir plus que lui ; 3 crioit contre le pape et lès évêques, j'étois son écho. J'avois même pris cette affaire si sérieusement à cœur , que je ne pouvois voir un ecclésiastique sans l'inciter à la dispute. J'avois treize ans, lorsqu'on annonça un jeune bomme qui étoit au séminaire "pour prendre la prêtrise ; il se nommoit Drouin ; il étoit de Dieppe , ville presque toute peuplée. de pécheurs , de matelots, de gens de mer y c'est - à - dire d'hommes extrêmement grossiers. Pour vous peindre M* Drouin en deux mots , il eût été digne d'entrer dans le collège des apôtres, 'vous entendez dans quel sens. Je ne laissai pas , selon ma coutume , de lui demander ce qu'il étoit. Fils de l'Eglise vtne réponditil j je n'entre pour rien dans les disputes qui l'agitent, et je dors tranquille dans la barque de saint Pierre.
Mais , lui dis-je , si par hasard vous suiviez Perreur', auriez - vous raison d'être si tranquille? Ecoutez ^ Mademoiselle, tne dit-il, nous sommes de deux sentimens dlfférens , et par conséquent un de nous deux a tort, cela est clair comme le jour j malgré cela je
dois être tranquille , fet vous devez avoir peur. Supposez que nous mourions tous les deux aujourd'hui', et que nous soyons présentés en même temps au jugement de Jésus-Christ, je lui dirois , moi : Mon bon Dieu, vous avez mis dans Pévan* gile : Tu es Pierre ,■ et sur cette pierre f établis mon Eglise , contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront jamais. Moi qui sais que vous n êtes pas un menteur , j'ai obéi à cette Eglise fondée sur pierre, et j'ai dit en moimême : si je me trompe, c'est Jésus qui m'aura trohipé ; c'est son affaire et point la mienne : je sais bien qu'il n'auroit pas le cœur de me damner pour lui avoir obéi. Vous voyez bien, mon bon Dieu, que je ne pouvois raisonner plus juste. Mais si c'est vous qui ^ôuS ' êtes trompée , Mademoiselle , ma foi, vous aurez la gueule morte. Que lui diriez -vous? Tels et tels étoient de fort honnêtes gens , je les ai crus. Eh ! mais , vous répondra Jésus , vous avois*je dit de les croire ? Poûviez-vous penser que je manquerais a ma parole ? Je vouS avois montré la place où je fondois mon Eglise ; je vous avois juré qu'elle
ne tombèrent jamais dans l'erreur ; qufc von Ijez -vous de plus? Vous avez été une impertinente . de ne pas croire en ma parole , et de vouloir habiter dans une maison sans fondement : retirez-vous d'ici , vous n'êtes pas mon enfant ; vous avez désobéi à mon Eglise, je ne vous eonnois pas»
Malgré les termes burlesques de ce raisonnement que je vous ai rapporté mot pour mot, il me -parut sans ré* pliquej et toutes les fois que j'ai eu des tentations contre la foi,, je me; le sui$ rappelé. Je m'exprime pal ; je xtev>ois dire toutes les fois que j'ai entendu atta* quer la fol; car depuis quarante-trois ans que ceci est passé , je n'ai jamais eu une tentation contre la foi. Je ne douterai de l'infaillibilité de l'église qu'au moment où Ton pourra me prouver qu'il n'y a point de. Dieu. Or, cela est impossible.
P L* CALVINISTE
Je ne vois en aucune manière que ces deux choses soient conséquentes l'une de l'autre.
Le RABBIN.
Je vous l'ai déjà dit , Monsieur, et je
vais'vous le répéter , la chose est claire. S'il y a un Dieu , c'est un Etre infiniment parfait. S'il est infiniment parfait , il d fait l'homme pour sa gloire ; la justice qu'il se doit à lui-même l'exige: il a fail l'homme pour être heureux; sa bonté l'en sollicitait. Sa sagesse lui die toit qu'il ne pou voit être aimé de l'homme sans en être connu ; que l'homme étoit inoa* pable de s'élever par lui-même à la connoissance de &n auteur et du culte qu'il lui doit. Il falloit donc une révélation* Dieu k qui l'avenir est toujours présent « a prévu qu'il y auroit de fausses ré relations; donc sa bonté l'a engagé à don* ner à la sienne des caractères si clairs > qu'on ne peut s'y méprendre, et il l'a fait. La divinité de sa doctrine, les prophéties, les miracles opérés par .Moïse* tout nous annonce que Dieu a parlé. Il nous avoit promis quevson fils.devoit s'incarner dansun temps précis : ce temps est passé ; donc ce fils est venu. Toutes les circonstances de 4a vie et de la mort du Messie étoient prédites : Jésus les a accomplies ; donc Jésus est le Messie promis. Ce fils de Dieu nous a ptomis la vie élerpelle , à condition que nous se-
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rions baptisés et aurions la foi ; donc il n'est pas possible d'aller au ciel sans la foi. Jésus, en nous ordonnant d'avoir la foi , n'a pas pu nous imposer la nécessité de croire des choses fausses ; donc c'est la vérité que nous devons croire. Jésus, comme Dieu , a prévu qu'on interprète* roit son évangile en cent manières différentes : or U ne peut y avoir qu'un er explication qui sort bonne ; donc il a voulu que nous foséiou^wompés , ou H noua a donné l'infaillibilité pour ne point nous méprendre sur le vrai sens de l'Ecriture, ou bien il a placé son infaillibilité dans une église visible que nous pussions écouter et consulter. Le premier de ces desseins eut été contraire à fia bonté. L'expérience nous apprend qu'il n'a pas fait le second, sans quoi il n'y au roit qu'un sentiment parmi les chrétiens: il y en a mille ; donc chaque homme n'a pas l'infaillible moyen d'entendre l'Ecriture ^doiic il a fait le troisième, c'est-a-dire qu'il a établi un tribunal pou r expliquer le sens de l'Ecri ture. Ce tribunal , il nous a dit qu'il le pi a coi t dans son église, qu'il fondoitson église sur Piçrre. La voilà Visible, et cela étoît
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nécessaire ; car une église cachée et rien, c'est la même chose pour. nous. Je le répète, il faut que nous puissions la consulter dans nos doutes et la fcroire dans ses décisions.. C'est aux apôtres et à leurs, successeurs qu'il a dit : Qui vous écoute m'écoute. Ce sont donc les éyêques successeurs des apôtres que je doÎ6 écouter; car si on dit qu'ils ne sont pus l'église , chaque secte s'écriera : Elle est chez nous j çt moi, pauvre juif, je ne saurai où la prendre. Voilà , Monsieur , une chaîne depuis cette vérité: Il y a un Dieu; et cette autre; V église est fondée sur Pierre. Voilà, dis-je, une chaîne dont tous les anneaux sont si étroitement liés , qu'on - ne peut en ôter un sans la dissoudre. Àvez-vous quelque chose de solide k objecter à cela?
Ls CALVINISTE.
Oui , Monsieur , je vais faire une chaîne à mon tour. L'église romaine est devenue idolâtre : donc elle n'est pas l'église de Jésus*Christ. Elle a corrompu son é van» gile par de fausses interprétations. Elle a substitué la tradition des hommes à l'Ecriture sainte. Pour empêcher ses çnfans de reconnoïtre ses erreurs , elle
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leur a arraché les saints livres des mains. Elle a , de son autorité, inventé cinqsacreniens, quoiqu'il n*y ait que Jésus-Christ qui ait droit d'en faire. Elle a ruiné la médiation de Jésus-Christ^en lui associant les Saints. Elle adore non-seulement la croix, les images, mais encore le pape. Elle a rainé la discipline par les indulgences et l'absolution* Elle a substitué le mérite des œuvres à la justification qui vient de la foi. Elle a chargé les chrétiens d un Jougplus pesant que celui que portoient les juifs, par Lp célibat des prêtres, le carême , les jeûnes , les mortifications. Elle a ruiné la société en lui arrachant une infinité de membres qui se consacrent a l'oisiveté, à la débauche ou au désespoir. Elle a trouvé moyen dé dépouiller les familles , en inventant le purgatoire, les messes , et mille autres cagotèries. Elle est devenue persécutrice, et a renouvelé les cruautés des Dioctétien et des Néron. Les éyêques, qui.se disent -successeurs des apôtres, ne respirent que l'orgueil , le faste et la superbe. Le soir disant successeur de Pierre a foulé aux pieds les têtes couronnées , s'est dit le dispensateur des couronnes ;
en uçr mot , s'est revêtti de tous les caractères del'Ante-Christ. Je vous dis en gros ce qui m'est venu dans l'esprit , l'examen m'en produira davan-?
tage ; mais en voilà assez pour prouver qu'elle n'est pas l'Eglise de Jésus.
Li.DT LOUISE,
Je vous ai pourtant ouï dire qu'on* p,eut se sauver dans cette Eglise : le moyen de le croire , si vous dites vrai ! Au reste, retranchez de cette kirielle de reproches ce qui regarde le mérite des œuvres, les indulgences et i'ab-r solution ; mais, ma Bonne a si bien justifié son Eglise à cet égard , qu'il y auroit de l'injustice à y revenir.
MiDi¥. J30NNE.
Conclue? hardiment , ma chère , que , si ce que Monsieur vient de dire est vrai, on ne peut se sauver dans notre communion. Oh.! monsieur le Rabbin , vous paroissez pencher pour l'Eglise ro«? maine ; preness-y garde , au moins , les accusations de Monsieur sont graves :
s'il peut les prouver, je renonce au ca-» tholicisme. Nous verrons cela la pre-»
mière fois,
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